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François  ! voilà  le  moment  qui 
va  décider  de  votre  falut  ou  de  votre 
perte.  Serez-vous  libres  ou  efclaves  ? 
Serez- vous  fans  celTe  le  jouet  & ks 
viaimes  des  caprices , des  volontés 
arbitraires  & inconftantes  de  minif- 
ftfes  qui  paffent  & fe  fuccedent  avec 
tant  de  rapidité,  ou  vos  propriétés, 
vos  perfonnes  feront-elles  inviolable-' 
ment  protégées  par  des  loix  fages 
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& immuables}  Aurez-vous  enfin  une 
conftitution  foUde  & durable} 

Combien  ce  grand  événement  doit 
fixer  profondément  votre  attention  & 
enflammer  votre  zele  1 Les  nations 
étrangères  ont  les  regards  attachés 
fur  vous  , & vous  devez  compte  aux 
générations  futures  de  votre  conduite 
préfente.  Elles  vous  imputeront  leurs 
mauvaifes  deftinées  ou  béniront  vos 
vertus  & votre  patriotifme. 

' Vous  allez  vous  affembler  pour 
délibérer  Eir  le  fort  de  la  France  ; 
n'allez  pas  profaner  des  intérêts  auffi 
^ facrés  & les  faire  dégénérer  en  dif- 
cuiïions  puériles  & oiieufes.  Seiit>-Z 
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bien  toute  la  dignité  de  la  caiife  que 
vous  avez  à défendre  ; ne  la.  perdez 
pas  un  inftant  de  vue , & évitez  ces  re- 
proches de  légéreré  que-'vous  ont  fait 


tant  de  fois  des  peuples  graves  & 
dignes  de  votre  eflime. 

Il  ne  s^agit  pas  ici  de  déconcerter 
des  intrigues  de  cour , d ’expulfer  des 

raîniftres  odieux  à la  nation,  pour  les 
remplacer  par  de  nouveaux  defpotes, 
dont  elle-  auroit  bientôt  à fe  plaindre' 
s ils  avoienr  la  même  facilité  d^abufer 
de  leur  pouvoir;  il  ne  s’agir  pas  de 
ces  petites  jaloufies  , de  ces  petites 
nvalités,  de  ces  miférables  querelles  ■ 
d ambition  qui  troublent.fi  fouîmnt  les 
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empires.  H faut  mettre  de  côté  tout 

efprit  de  corps,  de  parti,  & s’occuper 

férieufement  de  la  chofe  publique. 

\ / 

Pvemontez  à ,1a  fource  de  tous  les 
maux  ; c’eft  le  tronc  de  l’arbre  qu’il 
faut  attaquer , vous  parcourerez  en- 
fuite  les  branches.  Si  vous  prenez  un 
autre  marche,  vous  n’atteindrez  point 
le  noble  but  auquel  vous  devez  afpirer , 
& desfiecles  s’écouleront  fans  que  des 
circonftances  auffi  propices  viennent 
s’oifrir. 

On  cherchera , n’en  doutez  point , 
à vous  diftraire  de  ces  hautes  penfées 
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fuggérer.  On  laiflera  l’étiquette , .les 
ceremonies,  les  feftins,  les  jeux  con- 
fiimer  vainement  un  tems’  précieux 
& deftiné  à la  défenfe  de  VOS  droits; 
on  excitera  les  difFérens  ordres  de 
I état  a la  divifion , en  mettant  aux 
pnfes  leurs  petits  intérêts  particuliers, 
leurs,  frivoles  prétentions  ; on  fouf- 
flera  la  difcorde  & l’égoïfme  dans  les 
efprits;  on  préfentera  mille  objets  di- 
vers, , afin  d’ouvrir  un  vafte  champ  à 
des  difputes  interminables  , des  bro- 
chures fans  nombre  paroîtront,  pour 
fervir  d’aliment  à la  curiofîté  publique; 
d’infâmes  écrivains  profticueront  leurs 
plumes  , pour  dire  des  injures  grof- 
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ffîeres  , ou  pour  tourner  en  ridicule 
les  perfonnages  vertueux , qui  fe 
diftingueront  par  leur  - énergie  ; où 
feriiera  la  crainte , on  répandra  les 
bienfaits.-  ...  - - , • " 

■ Evitez  ces  piégés.;  réfillez  avec  cou- 
rage à ces  attaques,  à ces  tentatives, 
ne_  vous  laiffez  ni  intimider  ni  féduire; 
pourfuivez  avec  confiance  & opiniâ- 
treté le  grand  deffein  qui  doit  remplir 
vos  cœurs.  Occupez-vous  d’abord  des 
loix  politiques  de  Fétat  , de  fa  conf- 
titution  , tout  le  refte  ne  mérite  qu’un 
coup- d’œil  fecondaire. 

. L*imperfe(3:ion  de  nos  loix  civiles 
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& criminelles , le  régime  des  alTera- 
blées  provinciales , l’état  de  la  magif- 
trature  , plufieurs  branches  d admi- 
râllration  , telles  que  l’agriculture  , 
le  commerce , &c.  &c.  &c.  font  de. 
grands  objets , & très-dignes  de  fixer 
votre  âttention  5 mais  vous  ne  devez 
les  agiter  que  lorfque  vous  ferez 
tombe  d’accord  fur  les  principes  fon- 
damentaux qui  doivent  vous  gou- 
verner. 

Gardez-vous  fur-tout  de  commen- 
cer par  fubvenir  aux  befoins  de  l’état, 
quelques  preffans  qu’ils  puiiTent  pa- 
roicre.  La  dette,  fut-elle  plus  énorme 
encore  qu’elle  ne  'vous  éft  annoncée 
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n’eft  rien  ; elle  peut  difparoître  par  la 

feule  réformation  des  abus , & fi  une 

fois  les  mefures  pour  l’acquitter  étoienC 

prifes , à l’inftani  peut-être  feriez- 

vous  difperfés  fans  aucun  efpoir  de 

retour. 

Le  déficit  préfent  eft  tout  ce  qui 
affede  le  vulgaire;  & s’il  étoit comblé, 
un  calme  funefte  fe  répandfoit  dans 
les  efprits..  Il  ne  fongeroit  même  pas 
que  ce  défaftre  peut  renaître  , & il 
ne  prendroit  aucune  précaution  pour 
le  prévenir.  François  ! combien  d’au- 
tres maux  plus  cruels  pefent  fur  vous 
& vous  accablent  ; fi  vous  n’en  cou- 
pez les  racines , de  nouveaux  rejettons 
poulferont  fans  ceffe. 
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Je  vous  le  répété  , & je  ne  puis 
trop  vous  le  dire  ne  prenez  rien 
en  confidération  que  vous  n’ayez  jetté 
les  bafes  d’une  conftitution  qüi  p'uilTe 
aflurer  votre  bonheur. 

■ ' Je  vais  vous  expofer  mes  idées  fur 
cet  important  fujet  avec  le  refpeâ: , 
que  l’on  doit  aux  hommes , que  l’on 
doit  à une  nation  noble,  généreufe  & 
puifTante  en  lui  parlant  de  fes  plus 
chers  intérêts.  J’efpere  que  vous  ver- 
rez en  moi  un  homme  de  bien , qui 
cherche  fincérementla  vérité,  qui  veut 
le  bonheur  de  Tes  femblables.  Je  ne 
vous  demande  qu’une  feule  grâce , 
c’efl:  de  me  lire  avant  de  me  juger; 
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je  ferai  enforte  de'  ne  .pas  fatiguer 
votre  attention  ; j’expoferai  avec  fim- 
plicité,  avec  clarté , & , j’ofe  le  dire , 
avec  évidence  les  principes  qui  peu- 
vent régénérer  l’état , & fur  lefquels 
doit  repofer  fon  falut  ; je  commence. 
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AUX  F R A N Ç O r S 

SUR  L E -S  A L U T 

DE  LA  P A T R i È. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Z>e  Üef prit  dam  lequel  les  ouvrages  fur  les  a faites 
préfentes  doivent  être  conçus  pour  être  utiles. 

Î-jA  paffion  du  bien  public  eft  la  feule  qui  foit 
permife  dans  cette  grande  circonftance.  Loin  d’ici 
la  haine,  la  jalouiie,  les  injures,  les  déclamations, 
le  ton  léger  ^dc  la  plaifanterie  & du  perfifHage  ; 
tout  écrit  fouille  de  ces  taches  porte  avec  lui  le 
fceau  de  fa  réprobation.  Il  n’appartient  qu’au 
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citoyen  vertueux  de  traiter  dignement  les  inté- 
rêts de  fa  patrie.  Il  n’appartient  qu’à  celui  qui 
eft  pénétré  de  la  dignité  de  l’homme  de  patler  de 
Tes  droits. 

Vous  qui  êtes  infenfibles  aux  malheurs  publics , 
qui  voyez  de  fang  froid  couler  les  larmes  de  vos 
femblables , qui  croyez  que  tout  va  bien  parce 
que  vous  avez  intérêt  que  rien  n’aille  mieux  , 
abfleiiez-vous  d’écrire. 

Gardez  aufïi  le  hlence , vous  dont  le  zele  peu 
ëckiré  pourroit  nuire  à une  caufe  que  vous  cher- 
cheriez à défendre. 

II  eft  bien  intérefTant  d’éviter  la  multiplicité 
des  ouvrages.  Figurez-vous  que  le  moindre  mal 
des  nombreux  écrits  eft  le  tems  perdu  à les  lire; 
le  leêleur  fouvent  n’en  n’a  ni  la  patience  ' ni  le 
courage  ; rafTalîié  de  produêfions  faftidieufes , il 
néglige  de  jetter  les  yeux  fur  celles  qui  renferment 
des  vérités  utiles. 

Quelle  eft  la  tâche  importante  qui  fe  préfente 
à remplir  ? Des  abus  nuifibles  à détruire , des  ré- 
formes falutaires  à opérer,  un  nouvel  ordre  de 
chofes  à établir.  Pour  exécuter  ce  plan  dans  toute 
fon  étendue,  il  devient  fapcrflu  de  jetter  fes  regards 
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furie  palTé,  de  confulter  nos  anciennes  annales; 
& la  partie  hiftorique  de  notre  légiflation , de  nos 
mœurs,  ne  peut  nous  offrir  que  des  faits  inutiles, 
&:  qui  occafîonneroient  des  difputes  ëternelles. 

Il  eft  douloureux , fans  doute , de  ne  pouvoir 
puifer  à cette  fource  fans  danger.  Si  l’homme  ne 
revoit  poîht  fon  berceau  fans  la  plus  douce  émo- 
tion, fans  éprouver  un  fentiment  délicieux,  îe 
citoyen  n’eft  pas  moins  fenfible  en  contemplant 
celui  de  fa  patrie.  Il  fe  tranfporte  avec  ivreffe  dans 
les  premiers  âges  de  la  foclété  ; il  aime  à en  fulvre 
les  développemens  & les  progrès.  Avec  quelle  cu- 
riofité  il  paffe  en  revue  les  hommes  de  tous  les 
teins  ! comme  il  étudie  leur  phyfionomie , leur 
caradere  , leurs  habitudes , leurs  ufages , les  ref- 
forts  qui  donnoient  le  mouvement  & la  vie  au 
corps  politique  ; ce  vafte  tableau  des  vicifTitudes 
humaines , pénétré  fon  ame  de  mille  penfées  di- 
verfes  & attachantes  ! il  en  fuit  les  nuances  mobiles 
dans  chaque  fiecle  ; tantôt  les  révolutions  font 
lentes  & infenfibles , tantôt  elles  font  fubites  & 
imprévues.  Il  voit  avec  adiliiration  les  hommes 
de  génie  qui  font  les  deftins  & la  gloire  des  états; 
il  cherche  a pénétrer  les  caufes  des  événemens  ; 
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elles  échappent  prefque  toujours  à Ta  vue,  & il 
falfit  des  fantômes  pour  ta  réalité.  Il  rapproche  , 
il  compare  les  fiecles  & les  hommes  ; de  ce  paral- 
lèle fortent  des  rapports,  des  oppofitions  qui  de- 
viennent la  fource  de  méditations  profondes,  Sc 
plongent  fon  efpjrit  dans  des  rêveries  agréables  , 
ou  des  penfées  fombres. 

L’érudition  fous  ce  point  de  vue  offre  une  vafle 
brillante  carrière  à l’imagination  & à la  curiofité 
du  leêteur.  Pourquoi  faut-il  qu’un  voile  obfcur 
couvre  l’origine  de  tous  les  peuples , & que  les 
faits  de  leur  hiftoire  foient  prefque  toujours  des 
fables  ? - 

Nous  ignorons  à quelle  époque  la  monarchie 
françoife  a commencé.  Nos  hifloriens  remontent 
à des  tems  très-modernes , & ils  font  peu  d’ac- 
cord fur  les  points  les  plus  importans.  Que  d’opi- 
nions différentes  fur  la  puiffance  des  Rois.  Les 
uns  en  font  des  defpotes  dès  la  fondation  de  la 
monarchie,  les  autres  les  repréfentent  revêtus  <le 
pouvoirs  bornés , & qu’ils  ont  étendu  par  des 
iifurpations  fucceflives.  Ceux-ci  accordent  aux  an- 
ciens comtes  6c  barons  tous  les  droits  de  la  fou- 
veralneté  *,  ils  les  rendent  indépendans  dans  leurs 
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domaines,  faifant  la  loi  & ne  la  recevant  de  per- 
sonne; ceux-là  les  affujettilTent , dès  les  tems  les 
plus  reculés,  à l’autorité  royale;  ils  les  regardent 
comme  des  grands  vaffaux  de  la  couronne.  La 
pairie  , Suivant  le  Sentiment  de  plulîeurs  auteurs,  a 
une  origine  auffi  antique  que  la  monarchie  même, 
Suivant  d’autres  elle  elt  moderne.  Combien  de 
Syflêmes  Sur  le  premier  partage  des  terres,  fur 
les  différentes  conditions  des  hommes  parmi  les 
francs,  fur  les  principes  de  la  féodalité,  fur  les 
états-généraux,  fur  la  création  des  parlemensl 
Si  vous  ne  confultez  que  les  faits',  vous  vous  ' 
jettez  dans  un  dédale  où  vous  ne  trouvez  aucun 
guide  ; chaque  pas  que  vous  faites  vous  égare  & 
■vous  laiffe  dans  l’obfcurité.  J’ai  parcouru  bien  des 
hiftoriens,  bien  des 'mémoires  particuliers,  bien 
des  chartes,  & j’ai  confumé  un  tems  précieux 
Sms  aucun  fruit.  Le  partifan  du  defpotifme  trouve 
des  faits  pour  appuyer  fon  fyftême  ; l’ami  de  la 
liberté  en  trouve  auffi  pour  défendre  la  caufe  de 
I humanité.  Le  même  roi  viole  'les  loix  & les 
refpefte,  & il  met  fouvent  dans  fa  conduite  pu- 
blique les  mêmes  inconféquences  que  l’homme 
obfcur  met  dans  fa  conduite  privée. 
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Combien  de  monumens  égàrés  dans  îa  nuit  des 
tems , que  de  titres  altérés , que  de  mots  équi- 
voques diverfement  interprétés  ; & c’eft  avec 
de  femblables  décombres  , épars  qà  & là  , que 
vous  voulez  bâtir  un  édifice  régulier.  Confentez 
plutôt  de  n’en  faire  aucun  ufage  , & dites- vous  : 
fi  je  pofe  des  principes  qui  n’aient  d’autres  bafes 
que  les  faits , mes  faits  attaqués , mes  principes 
feront  ébranlés , mes  faits  détruits , mes  principes 
feront  renverfés. 

Il  eft  fatisfaifant , j’en  conviens  , d’invoquer 
des  faits  à l’appui  de  fes  principes , ce  concours 
femble  leur  donner  une  force  mutuelle , & leur 
poids  entraîne  plus  invinciblement  l’opinion  pu- 
blique. L’homme  par  un  fentimeiit  de  foibleffe 
imite  plutôt  qu’il  ne  crée  , & il  ne  fe  fent  fort 
de  fon  opinion  que  lorfqu’il  peut  l’étayer  fur  celle 
d’autrui.  L’exemple  de  ce  qui  s’eft  pafTé  forme  un 
préjugé  redoutable  & qui  détermine , je  ne  dis 
pas  feulement  le  vulgaire  des  hommes,  mais  les 
citoyens  des  claffes  les  plus  élevées.  Aveuglément 
trop  fatal  qui  obfcurcit  la  raifon  & ferane  les  yeux 
à la  lumière  ! 

Encore,  fi  les  faits  étoient  toujours  d’accord 

entr’eux 
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cntr’eiix,  s’ils  étoient  tous  en  faveur  de  la  bonne 
caufe  & de  la  juffice,  s’ils  ne  pouvoient  pas 
être  contredits,  vous  feriez  excufables  d’en  faire 
ufage;  vous  pourriez,  fans  aucun  rifque,  compatir 
à la  pufillanimité  humaine  ; mais  en  ell-il  ainfi  î 
Non  fans  doute  ? 

Le  citoyen,  qui  avec  une  ame  pure,  pénétré  du 
défit  fincere  de  découvrir  la  vérité , s’eft  enfoncé 
dans  le  labyrinthe  de  notre  droit  public,  & eft 
perfuadé  tenir  la  chaîne  des  événemens , croit 
aifément  qu’il  lui  fuffira  de  montrer  le  flambeau 
qu  il  tient  à la  main,  & que  tout  le  monde 
ouvrira  aufll-tôt  les  yeux  à fa  clarté  ; mais  qu’il 
fe  défabufe.  D’autres  ont  parcouru  la  même 
carrière , avec  des  intentions  différentes  , avec 
d’autres  vues;  ils  fe  préfenteront  aufli  au  public, 
ils  lui  diront  : nous  fommes  de  bonne-foi  & fans 
partialité,  ayez  confiance  en  nous , nous  fommes 
des  guides  fûrs , nous  avons  puifé  dans  les  vraies 
foiirces  les  lumières  que  nous  répandons.  Le  public 
ne  laura  fous  quelle  enfeigne  fe  ranger;  plus  les  dé 
couvertes  feront  vaftes  & profondes , moins  il  cher, 
chera  a les  approfondir , chaque  faftion  aura  fes 
partifins  & fe  flattera  d’avoir  remporté  la  viéioire, 
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Combien  n’avons-nous  pas  de  traités  en  faveur 
du  defpotifme,  dans  lefquels  il  n’y  a pas  un  feul 
principe  qui  ne  foit  appuyé  fur  des  faits;  vrais  ou 
faux , peu  importe , ce  n’eft  pas  la  ce  que  ) exa- 
mine; mais  attaquez  ces  livres  d’une  morale  impie , 
en  fuivant  la  même  marche , vous  allez  engager 
une  guerre  interminable  , dans  laquelle  les  fpeéia- 
teurs  ne  pourront  jamais  démêler  la  vente  du 
iTienfonge. 

Eh  ! qu’eft-il  befoin  de  fe  jetter  dans  de  fem- 
blables  écarts  ; qu’eft-il  befoin  d’examiner  ce  qui 
s’eft  fait,  ce  qui  s’eft  pafle,  pour  favoir  ce  qU’on 
doit  faire.  Uu  abus  eût- il  mille  ans,  eft  un  abus, 
fa  longue  exiftence  ne  le  rend  pas  légitime.  De  ce 
qu’une  loi  a opprimé  un  peuple  depuis  desfiecles, 
s’enfuit-il  qu’il  doive  continuer  de  gémir  fous  fon 
joug  ? il  eft  le  maître  de  la  réformer;  on  ne  pref- 
critVmais  contre  l’intérêt  public,  la  raifon  uni- 
verfelle  & les  droits  facrés  de  la  nature.  Retour- 
nerons-nous fous  l’efclavage  féodal  &le  defpotifme 
religieux,  parce  que  l’un  5c  l’autre  fléau  ont  exifte 
& défolé  le  genre  humain  ? Reprendrons-nous  les 
langes  de  notre  enfance  , aujourd’hui  que  nous 
fomines  des  hommes  faits  ? 
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Un  grand  minière  (i)  dlfoit  à'Louis  XVI,  dans 
lin  mémoire  célèbre  : « On  a beaucoup  trop  em-* 
ployé  en  matières  graves,  cet  ufage  de  décider 
» ce  qu’on  doit  faire , fur  l’examen  & l’exemple 
de  ce  qu’ont  fait  nos  ancêtres , dans  des  tems 
» que  nous  convenons  nous-mêmes  avoir  été  des 
>>  tems  d’ignorance  &;  de  barbarie.  Cette  méthode 
n’efî:  propre  qu’à  égarer  la  juftice  à travers 
» la  multiplicité  des  faits  qu’on  préfente  comme 
>»  autorifés  ; elle  tend  à dégoûter  les  princes  de 
» leurs  plus  importantes  fonélions,  en  leur  per- 
» fuadant,  que  pour  s’en  acquitter  avec  fruit  & avec 
» gloire,  il  faut  être  prodigieufement  favant.  Il  ne 
» faut  cependant  que  bien  connoître  & bien  pefer 
».  les  droits  & les  intérêts  des  hommes  ces  droits 
» & ces  intérêts  ne  font  pas. fort  multipliés;  de 
» forte  que  la  fcience  qui  les  embraffe,  appuyée 
» fur  des  principes  de  juftice,  que  chacun  porté 
» dans  fon  cœur , & fur  la  conviction  intime  de 
» nos  propres  fenfations , a un  degré  de  certitude- 
» très-grand,  & néanmoins  n’a  que  peu  d’étendue^ 
» ehe  n exige  pas  une  fort  longue  étude  & ne 
^^affe  les  forces  d’aucun  homme  de  bien.  » 

{>)  M.  Tuigoc, 
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« Les  droits  des  hommes  réunis  en  fociété  fte 
„ font  pas  fondés  fur  leur  hiftoire,  mais  fur  leur 
» nature  ; & il  ne  peut  y avoir  de  raifon  de  per- 
pctuer  les  établiffemens  faits  fans  raifon  ». 

Que  ces  idées  font  vraies  & d’une  expreflion 
noble  & frappante  ! 

Au  nom  du  bien  public,  citoyens  de  toutes  les 
claffes , qui  vous  propofez  d’éclairer  la  nation , 
n’employez  que  la  force  de  la  raifon  pour  com- 
battre les  abus  Sc  les  défordres  dont  elle  eft  la 
viftime-,  cette  voix  fe  fait  entendre  à tous  lee 
hommes.  Le  grand  art  eft  de  la  mettre  à leur 
portée-,  les  plus  hautes  fpéculations,  les  connoif- 
fances  ks  plus  profondes,  deviennent  des  idées 
fimples  & faciles  à faiCt  parla  maniéré  dont  elles 
font  préfentées.  La  fcience  de  l’adminiftration , 
cette  fcience , en  apparence  fi  obfcure , fi  abftraite, 
fl  éloignée  des  yeux  du  vulgaire,  eft  à la  portée 
d’un  homme  ordinaire,  qui  a le  fens  droit.  Oui, 
les  raopotrs  les  obligations  qui  unilTent  les 
membres  d’un  corps  politique , leurs  devoirs, leurs 
droits,  n’ont  rien  qui  ne  foit  aifé  à comprendre; 
c’eft  parce  qu’on  a enveloppé  d’un  langage  abftrait 
& métapbyfique  des  principes  fi  elTentiels  à con- 
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Boitre  qu’ils  font  devenus  des  myfteres  impéné- 
trables , fl  ce  n’eft  pour  un  petit  nombre  d’initiés. 
Mais  il  eft  tems  de  déchirer  ce  voile  obfcur,  &c 
de  laiiïer  percer  la  lumière  jufques  dans  les  der- 
nières claffes  de  la  fcciété. 

_ Elle  commence,  il  en  faut  convenir,  à fe  faire 
jour  ; la  malTe  de  la  nation  eft  beaucoup  plus  inf- 
truite  fur  fes  vrais  intérêts,  que  dans  le  dernier 
ftecle;  le  goût  des  fciences  utiles  s’eft  répandu,  les 
ftiines  idées  de  morale,  de  politique,  de  légiftation, 
Font  confacrées  dans  une  multitude  d’ouvrages  ; 
Jes  révolutions  qui  fe  paftent  dans  les  états  étran- 
gers & avec  lefquels  nous  fournies  en  communi- 
cation, on  fait  ouvrir  les  yeux,  ont  porté  les 
elprits  à la  difcuflion.  Les  queftions  les  plus  im- 
portantes^fur  le  bonheur  de  l’homme,  deviennent 
le  fujet  des  converfations  journalières  ; on  s’ex- 
prime avec  une  entière  liberté  ; les  bons  principes 

germent  dans  toutes  les  têtes  & la  fermentation 
eft  generale. 

C’eft  donc  le  moment  de  parler  le  langage  de 
la  raifon  & de  la  vérité;  de  laifter  les  faits  paftes 
pour  s’occuper  du  préfent.  Il  y a un  ftecle  qu’on 
ne  pouvoir  faire  un  difcours  fans  mettre  à contri-' 
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bution récriture  fainte,  les  auteurs  grecs  & latins; 
on  prouvoit  la  vérité  d’une  maxime,  par  un  vers 
d’Homere  ou  de  Virgile  , ou  un  paffage  d’un 
pere  de  l’églife  ; cette  érudition  aujourd’hui  nous 
paroit  dégoûtante  & ridicule.  Eh  bien , banniffons 
de  même  de  nos  ouvrages  politiques  , ces  faits 
fl  incertains  , fi  contedés  , qui  n’ajoutent  rien 
quand  ils  font  vrais  à la  bonté  d’un  principe, 
qui  ne  peuvent  le  détruire  quand  ils  font 
faux. 

Je  fais  qu’en  retranchant  les  faits  de  la  plupart 
de  ces  ouvrages,  qu’en  retranchant  aufîi  quelques 
comparalfons  brillantes , des  parallèles  ingénieux 
entre  les  gouvernemens  divers  , qui  donnent 
un  air  d’érudition  & de  fcience , il  refte  bien 
peu  de  chofe , & tant  mieux.  Il  n’eft  pas  nécelTaire , 
fans  doute,  qu’une  vérité  fimple  &c  utile,  foit  de-» 
layée  dans  fix  cens  pages  d’impreffion  où  on  peut 
à peine  la  reconnoître, 

Pden  d’inutile  dans  la  dlfcuffion  ; rien  qui  écarte  ‘ 
du  fujet;  plus  la  caufe  eft  importante , plus  on  doit 
fe  renfermer  dans  ce  précepte.  Ici , deux  points  à 
traiter:  Qi7£  sommes-nous  ? QUE  devons^ 
NOUS  'ETRE?  Que  les  éçrivajns,  quieroyent  de- 

\ 
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voir  à la  patrie  le  tribut  de  leurs  talens , fe  ren- 
ferment dans  ces  deux  propofîtions  , qu’ils  les 
développent  fous  tous  les  afpeds , dl  en  réfultera 
des  vérités  grandes  6c  utiles. 

’Tje  ne  prétens  pas  maurifer  les  opinions  ; je 
refpeéle  trop  la  liberté  de  la  penféc  pour  vouloir 
la  contraindre.  Les  hommes  les  plus  inftruits  , avec 
les  intentions  les  plus  droites,  onfdes  fentimens 
divers;  6c  il  n’appartient  qu’à  l’étre  foible  6c  injufte 
de  s’irriter  de  la  contradiélion  qu’il  éprouve.  Il 
n’eft  qu’un  cas  où  le  courroux  ef:  légitime ,,  c’eft 
lorfqu’on  combat  un  homme  lâche  6c  pervers, 
qui  parle  contre  fa  confcience  6c  fa  conviélion. 

Ce  que  je  veux  , c’eft  de  débarraffer  l’arêne  de 
toutes  les  épines  dont  on  pourrolt  la  parfemer 
Lorfqu’une  queftion  eft  nue  , dégagée  d’accelîoires 
hiutiies  , qu’on  eft  d’accord  fur  les  mots , fur 
le  fens  qu’on  leur  donne , alors  les  difcufîions 
ne  peuvent  qu’éclairer  , la  vérité  naît  de  la  contra- 
riété ;.les  objeélions  fe  préfentent , fe  développent 
s’approfondilfent  facilement , les  difficultés  s’appla- 
niffient  6c  les  partis  divers  finiffient  pas  s’entendre, 
fe  reunir  6c  reconiioitre  l’évidence. 

Je  n adreffe  ces  réflexions  qu’aux  gens  de  bien 
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6c  quî  défirent  fincërement  ce  qui  efi:  utile  ; qu’elles 
préviennent  des  difputes  fafiidieufes , des  combats 
frivoles , des  écrits  fuperflus,  je  croirai  avoir  rendu 
un  afiez  grand  fervice. 

Un  dernier  vœu  que  je  fais , c’efi:  que  dans  ce 
moment  important , il  ne  paroifie  aucun  ouvrage 
étranger  à la  caufe  publique.  O vous , qui  confacrez 
vos  veilles  à infiruire  8c  à amufer  les  hommes  , 
vous  vous  rendriez  coupables  envers  la  patrie , fi 
vous  détourniez  les  efprits  du  grand  objet  qui  doit 
(entièrement  les  occuper  ! 
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CHAPITRÉ  IL 

Du  gouvernement  François^- tel  qiûil  efi. 


J E n’pxamnierai  point  le  gouvernement  François 
tel  qu’il  a été  lors  de  rétablifî'ement  des  Francs 
dans  les  Gaules  , je  ne  le  fuivrai  point  dans  fes 
difFérens  périodes  ; quelque  curieufe  , quelqu’in- 
térelTante  que  puilTe  être  cette  partie  de  notre 
hiftoire  , je  n’en  dirai  qu’un  mot  rapide. 

Il  eft  hors  de  doute  que  notre  cOnflitution  pré- 
fente a peu  de  rapports  avec  la  conEitution  des 
premiers  temps  de  la  monarchie. 

Le  peuple  François  dans  Torigine  , a dû  nécef* 
Fairement  jouir  de  la  plus  grande  liberté.,  & il  ne 
s’eft  pas  donné  un  maître  abfolu.  Cette  vérité  eû 
appuyée  fur  une  preuve  infaillible , inaltérable  , Sc 
qui  l’emporte  fur  celle  des  faits  hiftorlques  ; c’eft 
qu’il  eft  abfolument  impolîîble  que  le  chef  d’une 
troupe  d’hommes , qui  fe  réunit  en  fociété , foit 
un  defpote.  Il  eft  choifi  parmi  fes  égaux , 6:  il  ne 
peut  entrer  dans  l’idée  de.  ceux  qui  l’élifent  de  lui 
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donner  fur  eux  une  autorité  iUlmltée.  Ce  pouvoir 
ne  peut  donc  s’accroître  qu’à  la  fuite  des . fiecles , 
par  la  rufe , par  la  force , & par  une  multitude  de 
circonflances  fouvcnt  imperceptibles , & qui  échap- 
pent à l’obfervation. 

Nous  n’avons  point  le  contrat  fait  entre  les 
premiers  Francs  & leurs  chefs  , & fans  doute  il 
n’en  a jamais  exifté.  Lorfqu’un  peuple  errant , 
guerrier  & faiivage , fe  forme  en  corps,  il  ne  rédige 
point  par  écrit  les  conventions  de  fon  aiTociation  j 
fes  mœürs  , fes  ufages , fes  loix  , fe  confervent 
long-tems  inaltérables , fans  qu’aucun  titre  les  attefte. 
L’art  de  l’écriture  eft  ignoré  , & lors  même  qu’on 
vient  aie  connoître , des  fiecles  s’écoulent  fans  qu’on 
emploie  fes  caradleres  à graver  des  inftitutions  qui 
s’obfervent  religieufement.  La  tradition  verbale 
tranfmet  avec  fidélité  aux  générations  futures  le 
petit  nombre  de  maximes  fur  lefquelles  repofeht 
le  fort  de  l’état  & le  bonheur  des  peuples.  C’eft 
lorfque  l’ouvrage  de  la  civilifafion  s’avance  , 
lorfque  les  loix  fe  compliquent , lorfque  les  infrac-^ 
tions  fe  multiplient , qu’on  penfe  à prendre  des 
précautions  contre  la  mauvaife  foi. 

Les  monumens , du  ' premier  âge  des  nations 
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font  toujours  effacés  par  le  te'ms , ou  détruits  par 
la  guerre  , &•  tous  les  fléaux  qui  renverfent  ^les 
ouvrages  fragiles  des  humains. 

Les  débris  qui  nous  reflent  ne  remontent  pas 
à une  très-haute  antiquité  ; ils  fuflirént  cependant 
pour  conferver  des  traces  fenflbles  de  cette  liberté 
première  dont  jouîflbit  la  nation. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  loi  Salique  , qu’on  re- 
garde comme  le  plus  ancien  monument  de  notre 
droit  public.  En  fuppofant  tous  les  doutes  qu’on 
a élevés  fur  fon  exifl:ence  , fur  l’époque  de  fa  ré- 
daèlion  , fur  la  flncérité  des  articles  qu’elle  ren- 
ferme 5 éclaircis , cette  loi  efl:  plus  civile  que  poli- 
tique , elle  ne  s’explique  même  pas  fur  les  droits 
les  prérogatives  de  la  nation. 

Mais  en  raffemblant  ce  qdi  nous  efl:  parvenu 
des  capitulaires  , ce  que  nous  connoiffons  des  an- 
ciennes affemblées  des  champs  de  mars  & de 
mai , ce  que  nous  connoiffons  des  premiers  état- 
généraux  , 6c  mille  traits  epars  dans  notre  hif- 
toire , il  efl:  certain , il  efl  évident  que  nos  rois  étoient 
éligibles,  dès-lors  plus  fournis  aux  volontés  de  ceux 
qui  étoient  libres  de  les  nommer  ; qu’ils  ne  pou- 
voient  rien  fans  le  vœu  de  la  nation  ; que  toutes 
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les  loix  eflentielles  étoient  faites  de  fon  confen.*  , 
tement  ; qu’il  n’avoient  d’autre  revenu  que  celui 
de  leurs  domaines  ; qu’ils  ne  poiivoient  pas  lever 
par  eux  - mêmes  le  moindre  impôt  ; qu’ils  n’a- 
voient point  de  troupes  reglëes  ; que  la  nation 
s alTembloit  a des  époques  £xes  ; qu’elle  dëcidoit 
•de  la  paix  , de  la  guerre  , de  toutes  les  affaires 
importantes. 

La  nation  s’efl:  laiffë  dépouiller  inlenliblement 
de  tous  Tes  droits , il  ne  lui  eff  plus  reftë  qu’une 
ombre  de  liberté  & un  fantôme  de  puiffance.  Elle 
ne  fongea  pas  a réunir  en  corps  les  principes  {impies 
qui  fervoient  de  bafe  à fa  conftitution  , à les  expri- 
mer dans  des  articles  clairs  & précis , & à faire  un 
paële  folemnel  ; elle  ne  prit  aucune  mefure  pour 
en  garantir  l’obferv^ation  ; .elle  bt  à fes  chefs  des 
ccncclîions  imprudentes,^  dont  elle  ne  prëvoyoit 
pas  les  fuites  funefles  ; elle  fe  divifa  en  partis , en 
faëlions , en  ordres , en  corps , & la  puiffance 
royale  , toujours  aëlive  , profita  habilement  de  ces 
fautes  ôe  de  ces  imprudences.  Sous  prétexte  d’é- 
viter^ les  divifions  & les  guerres  que  les  préten- 
tions a la  couronne  faifoient  naître  à la  mort  des 
rois,  on  rendit  le  royaume  héréditaire,  ce  qui 
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donna  une  grande  facilité  aux  monarques  de  tendra 
au  defpotifine  , & de  fuivre  avec  confiance  la 
marche  qui  devoit  les  y conduire. 

Aufli,  les  voit-on  fans  cefTe  occupés  à envahir 
tous  les  pouvoirs  particuliers , pour  accroître  leur 
domination  ; ils  ne  négligent  aucuns  des  moyens 
qu  une  politique  odieufe  peut  leur  fuggérer  ; ils 
feinent  la  haine,  la  divifion  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété  ; ils  foulevent  les  petits  fouverains 
entr’eux,  leur  mettent  les  armes  à la  main,  les  / 
laifiênt  confumer  leur  forces  dans  des  guerres 
continuelles,  & s’emparent  de  leurs  dépouilles  lorf- 
qu  ils  ne  peuvent  plus  les  défendre  ; ils  careffent 
Je  peuple  pour  le  porter  à la  révolte  contre  les 
grands , qui  le  tiennent  fous  l’efclavage  de  la  glèbe  ; 
fis  lui  offrent  des  privilèges,  des  franchifes  pour 
1 attirer  dans  leurs  domaines  ; ils  fe  fervent  du 
clergé  pour  écrafer  la  nobleffe  ; de  la  nobleffe  pour 
• cierge  j tour-a-tour  6c  fuivant  leurs 

mterêts , ils  fe  rangent  de  l’un  ou  l’autre  parti  ; 
fis  obtiennent  de  chacun  ce  qu’ils  défirent  ; la 
moitié^  de  la  nation  fe  trouve  perpétuellement 
«ppofée  à l’autre,  6c  elle  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle 
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combat , pour  Te  donner  des  fers , Se  fe  mettra 
fous  Tempire  abfolu  d’un  chef*  , 

Nos  rois  ont  grand  foin  de  mafquer  leurs  def-* 
feins,  afin  de  ne  pas  donner  d’ombrage  6c  de 
n’infpirer  aucune  crainte.  Ils  conferventi  la  nation 
l’apparence  de'  fes  pouvoirs  ; ils  refpeélent  les 
anciennes  formules  ; ils  afTemblent  les  états , non 
plus , il  êft  vrai , à ‘des  époques  déterminées  , 
mais  dans  les  grandes  occafions  6c  fuivant  leurs 
befoins;  ils  ne  demandent  plus  leurs  volontés, 
mais  leurs  confells  ; ils  follicitent  des  fecours  né- 
cefîalres  qu’ils  obtiennent^  ils  en  follicitent  d’inu- 
tiles , qu’on  n’ofent  leur  refufer  ; peu-à-peu  ils 
ont  de  l’argent  avec  lequel  ils  corrompent , des 
troupes  réglées  avec  lefquelles  ils  intimident  ; 
ils  deviennent  redoutables  à ceux  qui  veulent 
leur  réfifter  ; chacun  tremble  de  leur  déplaire  ; 
leurs  defirs  deviennent  des  loix  ; ils  hafardent 
des  abus  d’autorité  qui  font  reçus  avec  foumiflion; 
les  ufurpatlons  fe  fuccedent  6c  pafTcnt  pour  des 
aéles  légitimes  ; on  perd  de  vue  l’origine  de  leurs 
pouvoirs  ; ils  prétendent  les  tenir  de  la  Divinité 
même , 6c  les  prêtres , dans  des  teins  de  fuperftition  , 
ne  rougifTent  pas  de  confacrer  cette  maxime  infen- 
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fée;  ils  éloignent  la  nation  des  affaires,  des  régnés 
entiers  fe  païïent  fans  la  ' convoquer  ; ils  ne  la 
rëuniiïent  plus’  que  pour  lui  demander  des  fub- 
fides  ; ils  lui  permettent  de  délibérer  fur  quelques 
détails  d’adminiftration  , fur  des  ordonnances 
civiles  5 mais  fans  s’aftreindre  à fuivre  les  arrêtes; 
ils  la  réduifent  à ce  point  d’humiliation  , qu’ils  ne 
lui  laiffent  plus  la  liberté  que  de  préfenter  de  très- 
humbles  remontrances  , des  fuppliques  ; pour 
dégrader  les  alTemblées  nationales  & les  rendre 
inutiles,  ils  imaginent  des  convocations  particu- 
lières de  membres  choifis  à leur  gré  dans  les 
differentes  provinces  du  royaume  ; enfin  , ils 
forment  l’odieux  projet  d’éteindre  à toujours 
toutes  ces  affemblées  , qui  confervoient  encore 
un  refie  d’energie , & oppofoient  quelquefois  une 
efpece  de  réfiflance-à  leurs  volontés;  ils  décorent 
d’un  fimulacre  de  pouvoir  des  cours  de  jufîice, 
dont  ils  fe  flattent  de  corrompre  les  membres  avec 
bien  plus  de  facilité  ; tel  eff  le  dernier  afile  de 
la  liberté  franqoife  depuis  plus  d’un  fiecle 
demi. 

Voila  le  tableau  abrégé  que  nous  nous  fommes 
fait  de  1 aecroiflement  fuccefîif  du  pouvoir  des 
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lols'sc  du  dépériffeœent  lent  & graduel  des 
droits  de  la  nation,  en  parcourant  les  différens 
„,onu.nens  de  notre  hiftoire,  ^ en  fuivant  avec 
les  lumières  de  là  raifon  la  chaîne  des  événement. 
Au  refte  , on  peut  n’attacher  aucune  importance  a 
ce  tableau  du  paffé,  il  ne  fait  rien  à notre  pofition 
préfente;  c’eft  elle  qu’il  faut  examiner,  voyons 
quelles  font  maintenant  nos  loix  politiques,  civiles 
& criminelles,  nos  inftimfions  fociales  enfim  ^ 

Les  loix  politiques  font  milles  dans  un  état  ou 
il  n’y  a qu’un  maître  & des  efclaves. 

Le  roi , en  France,  réunit  dans  fa  main  tous  les 
.enres  de  pouvoir,  & fon  autorité  eft  illimitée; 
U fait  les  loix  & veille  à leur  exécution  ; les 
troupes  font  à fes  ordres;  il  décide  leu  de  la 
paix  & de  la  guerre,  conclut  les  traites  d alliance 
de  commerce  avec  les  nations  voifmes;  diOiofe 
à fon  gré  du  tréfor  public  &c  fans  etre  obhge 
d’en  rendre  aucun  compte;  nomme  aux  emplois 
civils,  militaires,  eccléfiaftiques  ; diftnbue  ks 
gmces,  leve  les  impôts  qu’il  lui  plaît , fans  pren- 
dre  le  confentemtnt  de  la  nation  ; il  e ^ 

maître  abfolu , puifqu’il  a dans  fa  main  tous  les 
moyens  de  force  & de  corruption. 
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La  nature  feule  des  chofes  peut  réfifter  aux 
projets  infenfôs  & tyranniques  qu’il  lui  plairoi't 
de  former  ; ainfi  , que  le  peuple  épuile  foit  dans 
l’impoffibilité  de  fupporter  le  fardeau  des  impôts,' 
il  faut  bien  qu’il  le  foulage,  ou  au  moins  qu’il 
n’augmente  pas  un  poids  déjà  trop  infupportable  ; 
ainfi,  que  le  crédit  public  foit  perdu,  la  reffource 
des  emprunts  lui  eft  fermée.  Mais  fi  vous  exceptez 
une  force  majeure , contre  laquelle  toute  la  puift 
fance  humaine  vient  fe  brifer,  il  n’eft  pas  une 
feule  aélion  qu’un  roi  de  France  ne  puifTe  faire 
împunëmenr.  ' 

Il  peut  fe  jouer  de  la  liberté , de  la  propriété 
de  fes  fujets.  En  vertu  d’un  ordre  émané  de  fa 
main , il  fait  arracher  un  pere  de  famille’  de  fa 
maifon , le  fait  précipiter  dans  un  cachot , fans 
que  des  enfans  puilFent  réclamer  leur  pere  dans  ' 
aucun  tribunal.  Il  le  feroit  empoifonner , il  le 
feroit  périr  fans  qu’il  fût  poflible  d’en  tirer  ven- 
geance. Les  loix  ne  font  rien  pour  lui.  Il  eft  dé-  ' 
fendu  aux  citoyens  de  prêter  leur  argent  au-defliis 
du  taux  fixé  par  les  ordonnances  , à peine  de 
punitions  exemplaires  ; & il  ouvre  publiquement 
des  emprunts  à un  denier  fupérieur.  Lorfque  les 
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^ le  defie  le  partifan  le  plus  outré  de  la  puif' 
fance  arbitraire,  de  me  donner  un  démenti.  ' 

^ pas  abufé  de  Cette  puilTance  ; nous  avons  eu  des 
•■O'S  âges,  juftes,  vertueux,  qui  ont  fait  le 
bonheur  de  la  France  , & qui  ont  rendu  leurs 
Pjples  heureux.  La  poftérité  bénira  touiours  la 
nemoire  d un  Louis  XII  & d’un  Henri 'IV.  Mais  ce 
eft  pas  ce  dont  il  s’agit , & .1  ne  faut  pas  prendre 
le  change.  Le  chef  d’un  état  defpotique  peut 
gouverner  avec  autant  de  doueéur  que  de  juftice  • 

1 peut  être  bon,  généreux,  fe  montrer  le  peré 
de  fes  fujets  : la  conlîitution  de  fon  empire  n’en 
eft  pas  moins  vicieufe.  Ce  qu’il  eft  quelîion  de 

confiderer,  ce  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  , 

mtt  r '"7"  • 

mite  , fi  un  fou,  u„  infenfé,  un  diffipateur  , un 

homme  atroce  à la  tête  du  gouvernement , ^ut 
commettre  à fon  gté  tous  les  genres  d’excès , opa 
Pnmer,ecrafer  la  nation.  Or  , c’eft  une  lérL 
^ui  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute,  les  faits 

les  ^ démontrent.  En  parcourant 

les  cliflferens  régnés,  il  n’eft  pas  un  .Ceul  afie  de 

epotifme  poffible  qui  n’ait  été  commis;  épars 
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quelquefois , Us  fe  trouvent  réunis  en  grand  nombre 
L le  même  monarque.  Combren  les  feules  v^es 
de  Charles  VI,  de  Louis  XI  , de  Charles  .X  , 
n’en  offrent-ils  pas  ? Chaque  page  de  leur  hiftoire 
eft  teinte  de  fang. 

Ouvrez  les  yeux  fur  l’état  aauel  de  la  foc.été , . 

& indiquez-moi  de  grâce  quelle  eft  la  puiffance  qui 
ait  la  force-,  je  ne  dis  pas  de  balancer  j’autonte 
du  fouverain  , mais  même  de  s’oppofer  aux  m]uf- 
tices  qu’il  lui  plairoit  de  faire?  Où  eft-il  ce  corps 
qui  a des  moyens  de  réfiftance  ? ou  font  es  ci 
toyens  armés  de  quelque  pouvoir?  La  «ation 
eft  un  vafte  corps,  dont  îles  membres  difperfo 
n’ont  aucun  lien  politique  qui  les  umffe  , & 
ce  défaut  d’harmonie , la  rend  fans  mouvement 
fans  force.  Des  germes  toujours  rénailfans  de 
haine,  de  jaloufie,  fomentent  au  contraire  des  di- 
vifions  perpétuelles  entre  les  corps  les  differentes 
claffes  de  citoyens. 

Il  a été  plus  facile  de  réunir  par  des  conquêtes , 
des  alliances  & des  traités,  les  parties  dlfperfées  du 
vafte  territoire  qui  forme  aujourd’hui  la  France, 
que  de  ramener  à un  point  d’enfemble  & dumte 
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les  loix , les  coutumes  , refprit  des  habîtans  qui 
vivoient  fous  des  gouvernemens  divers. 

II  s’en  faut  beaucoup  encore  que  ce  caradere 
d’uniformité  foit  répandu  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume;  & un  étranger  qui- parcou- 
reroit  la  Gafcogne  & le  Limoufîn , fans  favoir  que 
ces  deux  pays  font  fous  la  même  domination  , 
feroit  bien  éloigné  de  le  croire.  Il  eft  plufieurs  can- 
tons où  la  langue  françoife  n’efl  ni  parlée  ni 
entendue  ; il  en  eft  où  la  maniéré  de  vivre  & de 
fe  vêtir  eft  très  - differente  , où  les  ufages  , les 
mœurs  ne  fe  reffemblent  point  , où  la  politeffe 
^ le  luxe  n’ont  point  pénétré. 

Toutes  les  provinces  nouvellement  alliées  ou 
conquifes  ont  confervé  des  privilèges , des  fran- 
cbifes  , par  des  capitulations  & des  traités  > 
chacune  , dès -lors  , a des  droits  particuliers 
'quelle  fait  valoir;  chacune  ifole  fa  caufe  de  la 
caufe  commune;  chacune  a moins  de  force  pour 
refifler  aux  entreprifes  des  fouverains;  elles  four- 
niffent  les  moyens  de  s’opprimer  les  unes  Sc  les 
autres  . ces  provinces  nuifent  ainfî  à leur  défenfe 
particulière  & à la  défenfe  générale. 

Ce  neft  pas  tout;  la  nation  s’eft  partagée  en 
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trois  grandes  dlvlfîons , le  cierge  » la  nobleflê  « 
le  tiers-état;  ce  font  autant  de  faaions  ennemies 
que  des  immunités  , des  prérogatives  mettent 
continuellement  aux  prifes.  Le  but  confiant  des 
deux  premiers  ordres, -efi  d’écrafer  le  trolfieme  ^ 
Sc  de  rejetter  fur  lui  le  fardeau  des  impôts.  Le 
clergé  prétend  ne  devoir  contribuer  aux  fubfides 
que  par  forme  de  don  gratuit , & à l’aide  de  ce 
privilège , il  jouit  de  biens  immenfes  pour  lelquelï 
il  ne  paye  rien.  Le  fyftême  fuivi  du  cierge  a tou 
jours  été  de  répandre  un  voile  impénétrable,  fur 
fes  richelTes,  de  paroître  faire  de  grands  facrifices 
. & de  publier  que  fes  contributions  volontaires 
excédoient  les  contributions  forcées  des  autres 
fujets.  Mais  le  public  ne  s’efi  jamais  laiffé  féduire 
par  cette  générofité  apparente  & cTofientation  ; 
£c  l’opinion  commune  , efi  qu’il  n’exifie  aucune 
proportion  entre  les  biens  du  corps  eceléfiaftique 
& les  charges  qu’il  fiipporte. 

Les  exemptions  de  la  nobleffe  font  moins  éten- 
dues , & dès-lors  moins  onéreufes  à l’état.  La 
capitation  du  noble  efi  plus  modérée  que  celle 
du  roturier;  il  ne  paye  point  de  franc-fiefs  pour 
pofféder  des  biens-nobles  , il  ne  paye  point  e 
taille  quand  il  cultive  fon  domaine  par  lui- même. 
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De  vaines  prétentions  d’orgueil  viennent  aiifîi 
jetter  des  femences  de  jalouiie  entre  le  clergé 
6c  la  noblelTe , ôc  irriter  le  tiers-état , que  les 
deux  autres  ordres  Te  difputent  à l’envi  la  gloire 
d’humilier. 

Avec  de  femblables  difpofîtions,  les  trois  ordres,' 
loin  d’oppofer  de  la  réfiftance  au  fouverain , lui 
préfentent  au  contraire  la  plus  grande  facilité  pour 
devenir  defpote,  6c  faire  régner  fes  volontés  arbi- 
traires. Sans  beaucoup  d’habileté , il  profite  de 
leurs  querelles  6c  fait  fe  faire  un  parti  puififant,’ 
avec  lequel  il  eft  afluré  de  la  réuÏÏite  de  fes  < 
projets.  ^ ' 

, Remarquez  que  nous  fuppofons  les  états  affem- 
blés,  c’eft-à-dire,  la  nation  dans  le  plus  haut 
degré  de  fa  puififance.  Eh  bien , par  notre  mau- 
vaife  conftltution  fociale , 6c  par  le  défaut  d’har- 
monie entre  les  citoyens  , dans  ce  moment  - là 
meme  , le  roi  efi:  maître  , 6c  on  lai  lie  un  libre 
cours  à fon  pouvoir  abfolu. 

Qu’eft-ce  donc  , lorfque  ces  états  ne  font  point 
afifemblés  ? Et  le  fouvera;in  les  convoque  à fon  gré, 
comme  alors, il  peut  à loifir  tout  faire,  attaquer, 
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tout  détruire.!  comme  il  peut  donner  des  fers  â 
fes  lujets  , fans  craindre  aucune  oppofition  , 
aucune  défenfe  ! 

Le  citoyen  le  plus  élevé  en  dignité  eft  fans 
force  , & le  premier  prince  du  fang  n’eft  pas 
plus  à l’abri  d’un  coup  d’autorité,  que  l’homme  de 
la  claffe  la  plus  obfcure. 

Les  cours  fouveraines  font  des  corps  toujours 
fubfiftans  par  la  nature  de  leurs  fondions  , mais 
elles  n’ont  que  l’ombre  de  la  puiffance.  Elles  ont 
donné  des  preuves  de  courage  & de  patriotifme 
dans  plus  d’une  circonftance  ; plus  fouvent  encore 
elles  ont  trahi  la  caufe  de  la  nation  , celle  du 
peuple  fur-tout  , pour  la  confervation  de 
intérêts  perfonnels,  de  leurs  prérogatives,  de  leurs 
droits.  Que  peuvent  leurs  remontrances  les  plus 
fages , leur  généreufe  fermete , lorfqiie  le  fouve- 
rain  ne  veut  pas  les  entendre , & qu’il  fe  montre 
opiniâtre  dans  fes  deffeins?  Tout  fléchit  fous  un 
très-exprès  commandement , ou  bien  lè  monarque 
déployant  l’appareil  du  defpotifme  , vient  au 
milieu,  de  Tes  parlemens  donner  fa  volonté  pour 
loi , & faire  enregiftrer  par  force. 

Lorfque  la  réfiftance  des  cours  efl:  vive , qu’elle 
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çft  appnyee  fur  dès  motifs' fôlides , les  loix  qui 
excitent  de  femblables  réclamations  font  prefque 
toujours  corrigées,'mais  avec  des  tempéramens 
àts  mefures  qui  les  défigurent  & les  corrompent/ 
Les  minières  ne  veulent  pas  que  l’autorité  royale, - 
ou  plutôt  la  leur,  pardifTe  trop  revenir  far  fes  pas, 
crainte  delà  compromettre,  comme  fi  elle  n’étoit 
pas  bien  plus  étrangement  compromife  par  une  in- 
juflice,  que  par  l’aveu  d’une  erreur,  ils  capitulent, 
ils  admettent  une  partie  des  réformes  propdfées  , 
ils  rejettent  le  fufplus  ; ils  làifTent  des  articles  dou- 
teux, équivoques , qui  peuvent  diverfement  s’inter- ' 
prêter  ; ils  en  pafTefit  quelques-uns  pour  qu’on  leur 
en  accorde  d’autres  : c’efl  ce  qui  fait  qu’en  France 
les  loix  les' plus  importantes  .n’ont  point  de  ca- 
raél:ere  prononcé  , une  exprefîion  libre  , franche 
& précife  , un  enfemble  exa^  & régulier  dans 
toutes  leurs  parties , ' un  'des  plus  grands  incon- 
véniens  de  toute  légiiîation.-  : - i V 

L’impartialité  dont  nous  faifons  profefïïon  exige 
que  nousdifions  aufTi  qued’equité  & le  bien  pL 
blic  n étant  pas  toujours  la  bafe  des  remontrances  , 
des  oppofitions  des  ' parlemens,  les  minières  fe 
trouvent  fouvent  forcés  de  facrifer  des  vues  très- 
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fages  à des  clameurs  infenfées.  Mais  de  quelque  c5tl 
que  fe  rangent  la  paffion  & l’injuHice , les  tranfac- 
tions  qui  s’opèrent  donnent  aux  loix  cette  marche 
incertaine  , embarralTée , qui  les  rend  fi  impar- 
faites. 

Des  afTeniblées  augures  viennent  d’etre  établies 
dans  les  provinces  de  la  France  qui  étoient  ré- 
gies en  pays  d’éleflion  mais  ces  corps  ne  font 
que  de  naître , leur  exiftesce  eft  encore  fragile  , 
l’étendue  de  leurs  fonaions  & de  leur  puiflance 
eft  un  problème.  La  répartition  des  impôts,  l’en- 
tretien des  routes  , plufieurs  détails  d adminiftra» 
tk>n  leur  font  confiés.  Les  membres  ont  ete  nom 
més  par  la  cour,  & reçoivent  leur  impulfion  du 
miniftere  ; le  choix  des  repréfentans  du  tiers-etat 
a excité  & excite  les  plus  vives  réclamations.  Ces 
repréfentans  jouiffent  prefque  tous  des  privilèges 
<le  la  npbleffe  ; de  forte  que  le  peuple,  c’eft-à- 
diré  , la  majeure  partie  de  la  nation,  a des  re^ 
préfentans  & point  de  défenfeurs.  Sans  examiner  ici 
quelle  doit  être  la  deftinée  des  affemblées  pro- 
vinciales , toujours  eft-il  que,  dans  le  moment 
aduel,  elles. font  entièrement  dans  la  dépendance 
du  fouver^in , 5c  qu’elles  rî  ont  aucun  moyen 
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téfîflance  à lui  oppofer , s’il  vouloit  former  des 
entreprifes  fur  les  droits  de  la  nation. 

Eft-il  d’autres  clafTes  de  citoyens  qui  ayent  plus 
de  puiffance  ? Je  jette  inutilement  mes  regards 
de  tous  côtes  pour  les  découvrir. 

Seroient-ce les  grands  ? Ces  êtres  fi  vains  Sc  qui  fe 
-croyent  d’une  autre  nature  que  les  autres  hommes  ^ 
ce  font  des  efclaves  attachés  par  leurs  emplois  à 
la  cour,  qui  tiennent  leur  fortune  & leurs  dignités 
d’un  maître  dont  ils  flattent  les  caprices  6>c  à qui 
ils  tremblent  de  déplaire. 

Seroit-ce  le  militaire  } C’efl:  au  contraire  l’inf- 
<rument  le  plus  redoutable'  du  , defpotifme.  ■ Les 
rois  font  fervir  à leur  gré  contre  la  patrie  toutes 
ces  machines  armées  pour  la  défendre.  Je  dois 
l’avouer  néanmoins  à la  louange  de  ce  corps  ; de- 
puis "quelques  années  une  révolution  aufn  éton- 
nante que  falutaire  en  a un  peu  changé  refprit  ; 
toujours  prêt  à verfer  fon  fang  contre  l’ennemi 
de  l’état , il  ne  croit  pas  que  fon  obéilTance  -ren- 
gage à égorger  fes  concitoyens.  Je  connois  plu-- 
fieurs  chefs  & beaucoup  d’offlciers  qui  ne  balan- 
ceroient  pas  un  inflant  à donner  leur  démiiîion , 
fl  on  vouloit  les  contraindre  à exécuter  des  ordres 
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injuftes.  Telle  eft  l’influence  de  ces  grandes  vé- 
rités morales  & politiques , qu’à  la  fin  elles  doivent 
fe  faire  jour  dans  tous  les  efprits , qu’on  peut  re- 
tarder leur  triomphe  , mais  jamais  l’empêcher 
d’arriver. 

Seroient-ce  les  rentiers  dont  la  fortune  efl  entre 
les  mains  du  fouverain,  dont  l’exiftence  dépend’ 
de  fa  volonté , qui  d’un  feul  mot  peut  réduire  cet 
eflTaim  nombreux  à la  mendicité  ? Ils  aimeroient 
mieux  "voir  jetter  la  nation  dans  les  fers,  que  de. 
voir  rintérêt  de  leurs  tonds  diminuer.  Au  inoindre 
flgnal  d’une  banqueroute,  ils  font  dans  les  larmes 
& réduits  au  défefpolr;  ils  fe  rangent  du  côté  du 
fouverain,  Sc  deviennent  les  ennemis  les, plus  re- 
doutables de  ceux  qui,  s’qppofant  aux  déprédations 
du  gouvernement , paroiflent  donner  lieu  à cette 
cataflrophe. 

Tous  les  autres  citoyens  font  enchaînés  à des 
états  qui  font  à la  difpofition  du  roi.  Car , Dieu 
merci,  en  France  il  n’efl  pas  un  feul  homme  qui  puiflfe 
exercer  fon  induflrie  ni  donner  l’eflbr  à fes  talens , 
fans  .en  avoir  acheté  la  permiflîon  fans  avoir 
obtenu  des  lettres  du  gouvernement.  Il  n’efl:  aucun 
établiflement  que  le  miniflere  n’infpeéle  Sc  ne 


AUX  F R A N Ç OIS.  35 

domine  : il  Ce  mêle  de  tout,  il  veut  tout  diriger, 
tout  conduire;  il  altéré,  il  change  les  ftatuts  qui 
fervent  de  bafe  aux  arts , métiers  & profefîions 
divers;  ila/Tajettit  les  membres  à des  exercices,  à des 
examens  , à des  taxes;  il  fait  des  corporations  nou- 
velles , défunit  les  anciennes , de  forte  enfin  qu’il 
n’efl  pas  d’invidu  qui  ne  fe  trouve  ainfi  tourmente 
par  l’autorité' fouveraine  & dans  un  afrujettiffe- 
ment  perpétuel. 

Chaque  état  efl;  diftingué.  avec  foin  d’un  autre  ; 
chaque  état  a des  prééminences  , des  préroga- 
tives particulières  , & on  ne  peut  impunément 
paffer  la  ligne  de  démarcation.  Les  degrés  qui 
conduifent  du'  métier  que  nous  regardons  comme 
le  plus  bas  , Jufqu’à  l’emploi  le  plus  honorable  , 
font  infinis.  Les  hommes 'livrés  à ce  nombre  pro- 
digieux de  profefîions,  qui  donnent  le  mouvement 
^ la  vie  a la  fociété,  évitent  le  plus  qu’ils  peuvent 
de  fe  confondre.  Celui  qui  fe  croit  d’un  cran  plus 
eleve  , fait  fentir  fa  fupériorité  à fon  inférieur 
dciiis  les  circonflances  de  repréfentation  ; la  pré- 
éminence du  pas  devient  une  affaire  trés-férieufe, 

mille  procès  attellent  combien  les  corps  ajoutent 
d importance  a ces  orgueilleufes  folies.  De  proche 
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en  proche , chacun  rend  les  humiliations  qu^il  rê^ 
qoit.  Ainh , des  guerres  inteftines  & fourdes  fé 
fomentent  parmi  toutes  les  clafles  de  citoyens, 
& cette  défunion  des  membres  fait  la  force  du 
chef.  C’eft  dans  ce  fens  que  cette  maxime  affreufe 
eft  vraie  : » Divisez  pour  régner  ».  Je  le 
répété  donc  , l’autorité  du  fouverain  en  France 
cft  fans  bornes. 

Joignez  à cela  le  caraélere  national  , qui 
vient  encore  fortifier  cette  puiflance.  Le  François 
cft  Idolâtre  de  fes  maîtres  & il  bénit  avec  fuperf- 
tition  les  chaînes  qu’il  porte.  Au  moindre  lignai 
•de  bienfaifance  & de  profpérité  publique,  fon  roi 
eft  un  dieu.  Le  malheur  accable-t-il  les  provinces,  le 
peuple  gémit-il  fous  le  poids  des  impôts  & des  abus 
du  pouvoir?  Le  roi  eft  bon  , mais  les  miniftres  lé 
trompent;  il  lui  attribue  tout  le  bien  qui  fe  fait , ÔC 
il  rejette  le  mal  fur  les  courtifans  qui  l’environnent. 

Je  le  demande  à tout  citoyen  impartial  ; j’en 
appelle,  aux  hommes  de  toutes  les  nations  r quel  ^ 
eft  donc  le  frein  politique  qui  puifte  empêcher 
le  derpotifme  en  France  ? Que  l’on  mette  un  Cali-  • 
gula , un  Néron  fur  le  trône , 6c  de^iain  le  fang 


% V X 

couler  ; la  propriété , la  liberté , la  vie  de  tou» 
les  citoyens  feront  en  danger. 

J’oubliois  de  parler  de  deux  puiffances  auxquel- 
les les  rois,  dit-on  , font  fournis  , dont  ils  font  les 
cfclaves  6c  qui  les  empêchent  de  faire  le  malheur 
de  leurs  peuples. . . • leur  intiret  ^ ropînioTh 
publique^ 

Leur  intérêt,  f en  conviens,  eft  étroitement  lié 
à l’intérêt  général  ; leur  richeffe  découle  de  la 
richeffe  commune  ; eh  bien  ! qu’en  conclure  ? 
que  les  rois  ne  font  rien  qui  ne  tende  au  bonheur 
de  leurs  fujets,  qu’ils  font  avares  de  leur  fortune, 
jaloux  de  conferver  leur  liberté  ; cette  confé- 
quence  feroit  fauffe  & elle  eft  démentie  par  les 
faits.  Il  ne  faut  pas  confondre  ici  ce  que  les 
fouverains  devroient  faire  , avec  ce  qu’ils  font  - 
ou  ce  qu’on  fait  en  leur  nom , confuiîon  qtii  / 
n’eft  que  trop  fréquente. 

L’homme  devroit  être  tempérant  & fobre^  il 
s’en  trouveroit  mieux  au  phyhque  & au  moral  ; 
combien  de  gens  néanmoins  font  immodérés  dans 
leurs  defirs  & fe  laiffent  emporter  par  la  fougue 
de  leurs  paffions  ! L’homme , pour  fon  propre  bon- 
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heur,  clevroitétre  vertueux,  6c  il  s’abandonne  au 
vice  6c  au  crime.* 

Les  rois  font  des  hommes  ; ils  n’écoutent  pas 
toujours  la  voix  de  la  raifon  6c  de  la  juftice  ; 
leurs  pallions  les  aveuglent  6c  les  maitrifent.  Que 
dis- je  , ils  font  plus  expofés  que  .les  autres  hommes 
à l’erreur.  Environnés  dès  l’enfance  de  flatteurs , 
accoutumés  à être  obéis  au  moindre  caprice , 
énervés  par  une  vie  molle  6c  voluptueufe,  éloi- 
gnés de  toute  occupation  férieufe  , adonnés  à 
tous  les  plaiflrs , ce  font  peut-être  les  plus  im- 
parfaits des  hommes  ; aufli  compte-t-on  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  aux  vices  de 
leur  éducation  première  6c  à tous  les  genres  de 
corruption  dont  on  les  afliége. 

Et  l’intérêt  du  peuple  eft  la  digue  que  l’on 
prétend  oppofer  à l’autorité  abfolue  des  monar- 
ques ! N’eft-il  pas  évident  que  cette  digue  efl: 
impuilTante  6c  qu’elle  a été  mille  6c  mille  fois 
renverfée  ? 

Efl- ce  pour  l’intérêt  des  peuples  que  les  rois 
s’enivrent  de  la  folie  des  conquêtes,  qu’ils  entre- 
prennent des  guerres  injuftes , ou  pour  fatisfaire 
leur  ambition?  Eft- ce  pour  l’intérêt  des  peuples 

qu’ils 
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Qu’lis  font  des  dépenfes  énormes , qu’ils  récom* 
penfentfi  magnifiquement  leurs  flatteurs  &c  les 
vils  artifans  de  leurs  plaifirs.>  Eft-ce  pour  l’intérêt 
des  peuples  qu’ils  laiflfent  piller  le  tréfor  de  l’état 
par  des  financiers  avides,  par  des  miniftres  infi- 
déliés  ? Eft-ee  pour  l’intérêt  des  peuples  qu’ils  ne 
s’occupent  point  de  lachofe  publique,  & qy’üs  fg 
déchargent  du  foin  de  régner  fur  des  fubalternes 
qui  commandent  en  leur  nom  ? Eft-ce  pour  l’in- 
térêt des  peuples  enfin  que  pàroilTent  toutes  ces 
loix  injuftes , oppreflives , diftées  par  la  vengeance, 
ces  exils , ,ces  profcriptions , ces  emprifonnemens  ? 

L’opmion  publique  eft  un  frein  plus  puiflant  ' 
mais  qu’il  eft  foible  encore  ! & pour  s’en  con- 
vaincre, il  fuffiroit  de  dire  qu’elle  n’a  pas  garanti 
la  France  des  calamités  affreufes  qui  l’ont  fi  fou- 
Vent^défolée  fous  les  régnés  des  mauvais  rois. 

D’abord,  pour  que  l’opinion  publique  fût  toujours 
éclairée,  toujours  fage,  qu’elle  fe  déployât  avec 
dignité  &c  énergie,  il  faudroit  que  la  penfée  ne  fût 
point  contrainte,  que  tout  homme  pût  rendre  fes 
,e«  publiques,  que  la prelTe  fût  libre  enfin;  alors 
la  difcuffion  répandroit  la  lumière  & l’infiruftion 
ans  les  elprits.  Mais , fi  ceux  qui  ont  intérêt  de 
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faire  adopter  un  projet , font  eh  même-terns  les 
maîtres  d’empêcher  qu’il  ne  foit  examiné  &:  con^ 
tredit  , s’il  n’eft  permis  d’ouvrir  la  bouche  que 
pour  le  louer  , de  quelle  importance  peut  être 
l’opinion  publique  ? Quelle  confiance  mérite rolt 
un  tribunal  qui  jugeroit  les  affaires  fur  le  rapport 
d’une  feule  partie  ? 

On  le  fait , l’opinion  publique  ne  découle  pas 
toujours  d’une  fource  très-pure.  Perfonne  n’ignore 
par  quels  artifices  on  la  prépare.  Les  gens  en 
place  ne  négligent  rien  pour  difpofer  les  efprits 
à accueillir  leurs  deffeins  les  plus  funeftes  ^ ils  ré- 
pandent par-tout  des  efpions  à leurs  gages , qui  en 
font  de  pompeux  éloges,  ces  louanges  retentiffent 
dans  les  papiers  publics  ; la  maffe  de  la  nation  , 
qui , fans  jugement  perfonnel , croit  aveuglément 
fur  la  foi  d’autrui , répété  à l’uniffon  ce  qu  elle’ 
entend , ce  qu’elle  lit  : & voilà  dans  un  moment 
l’opinion  publique  formée.  Le  petit  nombre  de 
fages  qui  réfléchit , qui  médite  dans  le  filence  de 
la  retraite,  qui  veut  flncérementle  bien  du  genre- 
humain,  s’élève  contre  cet  engouement;  les  effets 
juftiflent  fes  réclamations;  mais  il  n’efl:^  plus 
tems  les  coups  font  portés , le  mal  eft  irrepa- 
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fable  , & le  monarque  n’a  cru  cependant  qu’obéir 
au  en  public , au  vœu  unanime  de  la  nation. 

De  plus  , il  n’eft  pas  à portée  d’entendre  ce 
vœu.  Relégué  dans  lé  fond  de  fon  palais , les 
flatteurs  qui  l’entourent  lui  donnent  leur  opinion 
comme  étant  l’opinion  publique  ; ils  lui  remet- 
tent tous  les  yeux  les  fuffrages  d’écrivains  mer- 
eenaires  qu’üs  ont  achetés. 

Et  fl  enfin  le  monarque  elt  parvenu  à dédai- 
gner l’opinion  publique,  à s’irriter  contr’elle,  àla 
regarder  comme  un  cri  féditieux  , & à traiter 
ceux  qui  la  forment  comme  des  rébelles,  que  devient' 
alors  ce  guide  que  l’on  veut  donner  aux  fouve- 
fains  & qui  doit  régler  leur  conduite  ?'  On  voit 
que  1 opinion  publique  ne  peut  point  fervir  de' 
rempart  a la  liberté  des  citoyens. 

Je  me  flatte  d’avoir  démontré  qu’il  n’exifle 
dans  notre  gouvernement  aucune  efpece  de  bar- 
rière qu’on  puiffe  oppofer  aux  entreprifes  & aux 
excès  qu’il  plairoit  au  fouverain  de  commettre  ;■ 

qn  il  peut  tout  faire  & que  la  nation  eft  oblig<>'e 
de  tout  fouffrir. 

Maintenant, quel  eft  l’homme  de  bonne-foi  qui 
pmlTe  dire  que  ce  n’efl  pas  là  un  gouvernement 
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defpotique  ? Je  ne  conçois  même  pas  qu’on  püiffe 
s’en  former  une  idée  différente.  Remarquez-k 
bien  , & nous  l’avons  déjà  obfervé,  un  roi  peut 
n’être  pas  defimte , quoique  fe  trouvant  à la  tete 
d’un  gouvernement  defpotique , mais  fon  fuccef- 
feur  le  fera  ; en  un  mot , il  fuffit  qu’il  trouve 
toutes  les  facilités  pour  le  devenir  impunément 
dans  la  niauvaife  conftitution  de  fon  état , pour 
que  cet  état  foit  defpotique. 

Un  monarque  François,  obfen'e-t-on , com- 
mande au  nom  de  la  loi  & lui  obéit  , tandis 
qu’un  defpote  gouverne  par  fes  volontés  arbi- 
traires. Cette  diftinaion  n’eft  qu’un  jeu  de  mots 
puéril  , qui , bien  examiné , ne  préfente  aucun 
fens  raifonnable. 

Il  n’eft  pas  un  feul  état  dans  le  monde  où  il 
n’y  aitdesloix;  iln’enn’eftpasun.feul  dès-lors  où 
le  chef  le  plus  abfolu  ne  commande  au  nom  de 
'de  ces  loix  ; ellestont , il  eft  vrai,  le  fruit  de  fes 
volontés  arbitraires,  & fous  ce  point  de  vue,  il 
gouverne  par  fes  volontés.  Mais  que  font-elles 
donc  autre  chofe  en  France  ? N’eft-ce  pas  le  roi 
qui  fait  les  loix  , qui  les  fait  contre  les  reprefen- 
tations  des  cours  fouveraines , contre  les  repre- 
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fentatîons  de  la  nation  elle-inéme  affemblëe  ? 
n’eft-ce  pas  lui  qui  les  change  , qui  les  anéantit 
à Ton  gré  ? 

Je  le  loutiens  , 6c  je  l’ai,  je  crois,  établi  juf- 
qu’a  l’évidence  , il  .n’y  a aucune  différence 
entre  le  pouv-oir  d’un  roi  de  France  6c  celui  du 
Grand-Seigneur  , 6c  celui  d’aucun  defpote  : quand 
on  peut  tout , il  n’exiffe  rien  au-delà. 

Aufïi  quels  malheurs  affreux  n’ont  pas  réfulté 
dans  tous  les  tems  de  cette  mauvaife  conftitution  , 
6c  combien  font  cruels  ceux  qui  nous  affligent  ! 
Une  variation  perpétuelle  dans  les  principes , des 
guerres  langlantes  6c  ruineules , des  courtifans  6c 
des  maîtreffes  tenant  les  rênes  de  l’état , difpofant 
des  grâces  6c  des  faveurs  ; des  impôts  exceffifs  , 
des  emprunts  énormes , le  crédit  public  perdu  ^ 
le  tréfor  Toyal  livré  à tous  les  genres  de  brigan- 
dages , des  diffipations  folles , aucune  bonne-foi 
dans  les  promeffes , les  ' débiteurs  de  l’état  mal 
payés , des  banqueroutes  , le  commerce  détruit 
par  des  traites  honteux,  l’agriculture  fans  vigueur, 
les  campagnes  défertes  , la  nation  avilie  chez  les 
etrangers  , les  propriétés  attaquées  , l’inftabilité 
de  tous  les  emplois  , les  ordres  de  l’état  perpé- 


Avis 

tuellement  le  jouet  de  minières  ambitieux  , la 
liberté  des  citoyens  ravie  par  les  coups  les  plus 
arbitraires  , des  lettres  de  cachet  , des  emprifdn- 
iiemens , un  luxe  effréné  , la  corruption  des 
moeurs  publiques  & domeftiques  : Sc  combien 
d^autres  maux  ! nous  ne  finirions  pas  s’il  falloit 
tout  dire. 

Ce  que  nous  appelions  notre  droit  civil,  cette 
partie  des  loix  qui  établit  les  relations  des  citoyens 
entr’eux  , fixe  leur  rang  dans  la  fociété  , attache 
des  prérogatives  ou  des  difgraces  à leur  naifTance  , 
régie  la  maniéré  d’acquérir  les  biens , de  les  rece-» 
voir  , de  les  tranfmettre  , de  les  perpétuer  , eft 
' un  amas  informe , un  mélange  bizarre  de  loix  gothn 
ques  & étrangères  , mai  conques  , mal  rédigées  , 
fabriquées  fans  aucun  plan  , fans  aucune  propor- 
tion , dans  des  fiecles  d’ignorance  de  barbarie, 
î^ulle  part  on  n’apperqoit  la  main  du  légiflateur 
cherchant  à unir  les  hommes  entr’eux  , à adoucir 
leur  fort 5 à protéger  leurs  perfonnes , leurs  biens, 
à fubordonner  l’intérêt  particulier  a 1 interet 
général , à les  faire  concourir  à l’harmonie  fociale. 
Nulle  part  on  n’apperqoit  cet  ordre  , cette 
fymétrie  qui . brillent  dans  les  ouvrages  de  la 
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nature  & qui  en  font  la  beauté  ôc  la  durée. 
Par- tout,  les  devoirs,  les  droits  de  l’homme  font 
îTiecoiinus,  oublies,  confondus;  le  foible  eft  op- 
prime (bus  la  puiflance  du  fort.  Si  la  tyrannie 
feodale  ne  fait  plus  d’efclaves , elle  fait  encore 
àes  malheureux.  S’il  eft  permis  à l’infortuné 
d.,  devenir  propriétaire , l’impuiffance  de  fes  fa- 
cultés l’empéche  d’ufer  de  cette  prérogative  , ou 
s’il  le  devient,  mille  entraves  gênent  fa  jouif- 
iànce  & le  forcent  à l’abandonner.  S’il  eft  libre 
<le  fa  perfonne  , fes  befoins  l’enchaînent  à des 
travaux  durs , pénibles , & qui  lui  procurent  à peine 
fa  fubftftance.  Mille  bizarreries  , mille  contrariétés 
jettent  le  trouble  & la  confufion  dans  les  familles 
& ébranlent  les  propriétés  les  plus  ftables.  Chaque 
ville , chaque  village  , chaque  hameau  a fes  ufages 
particuliers.  Ici  le  droit  Romain  efl  en  vigueur  , là 
il  eft  fans  force  ; le  fort  des  perfônnes , celui  des 
chofes  varient  fuivant  les  lieux.  La  France  eft 
gouvernée  par  plus  de  trois  cens  coutumes , la 
plupart  oppofëes  les  unes  aux  autres  dans  leurs 
difpofttions.  Indépendamment  de  ces  coutumes , 
combien  de  loix  éparfes  dans  des  fragmens  plus 
bu  moins  incomplets , fous  les  titres  d’ordon- 
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nances , d’édits , de  déclarations  ! à mefure  que 
des  circonftances  imprévues  fe  préfentent , on  en 
fait  de  nouvelles , on  interprête  les  anciennes , 
qu’on  laifle  toujours  fubfifter  dans  les  parties  non 
réformées  , de  forte  que  fur  la  même  matière  on 
trouve  vingt  loix  différentes  & inconciliables. 
Combien  de  formalités  puériles  & dont  la  plus 
légère  omifîion  rompt  les  mefures  les  plus  fages, 
détruit  les  contrats  les  plus  facrés  ! 

A peine  dans  cette  immenfité  de  loix  en  trouve 
t-on  qu’on  puiffe  dire  générales,  elles  éprouvent , 
en  paffant  par  chaque  province  , des  changemens 
qui  les  rendent  méconnoiflables. 

Du  fein  de  cette  confufion , de  cette  contra- 
riété , de  ce  cahos  épouvantable  , naiffent  dc§ 
divifions  , des  différends  , des  procès  fans  nombre  9 
& ces  procès  ruinent  des  familles  entières , en 
femant  la  haine  èc  la  difcorde  parmi  les  ci- 
toyens. 

Les  loix  qui  décident  de  l’honneur  & de  la  vie 
des  hommes , moins  compliquées , moins  etendues 
dans  leurs  rapports  , font  plus  cruelles  encore 
dans  leurs  effets,  elles  ne  refpirent  que  le  fang; 
}a  piort: , & fans  çeife  la  mort.  Elles  confpirent 
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contre  raccufé  , fans  jamais  rien  dire  en  fa  faveur, 
îl  eft  jette  dans  des  cachots  affreux  , où  il  reçoit 
des  peines  anticipées  par  des  privations  , des 
mauvais  traitemens  de  toute  efpece  ; un  myftere 
effrayant  enveloppe  l’inflriidion  ; les  formes  font 
des  piégés  qui  lui  font  tendus  ; c’eft  au  milieu 
du  trouble  & des  angoiffes  qu’il  eft  interrogé  ; 
on  l’enlace  dans  des  queftions  fubtiles  ; il  refte 
fans  défenfeur  & il  eft  queftion  de  fa  vie  ; il  ne 
peut  fe  juftifier  que  îorfqu’il  n’eft  plus  tems  , fes 
juges  font  déjà  prévenus  , la  loi  leur  a enjoint 
de  n’entendre  que  ce  qui  pouvoit  être  à fa  charge 
jufqu’à  la  fin  du  procès  , les  témoins , qui 
pouvoient  dépofer  de  fon  innocence,  font  morts 
dans  cet  intervalle.  Que  d’incertitudes  fur  la  nature 
des  preuves,  que  de  fyftêmes  dangereux  fur  le 

I 

degré  d’importance  qu’on  doit  ajouter  aux  pré- 
fomptions  & aux  probabilités  ! nulle  proportion  , 
nulle  gradation  dans  les  peines  ; le  complice  eft 
puni  comme  le  coupable , le  voleur  comme  l’af* 
faflin  ; des  fupplices  affreux  pour  des  délits  légers, 
mille  cas  non  prévus  & laiffés  à l’arbitrage  des 
juges.  Dans  la  balance  des  opinions  , une  voix 
fait  pencher  , une  voix  fuftit  pour  prononcer 
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l’arrêt  de  mort.  Eft-ce  donc  aînli  qu’on  fe  joue 
de  la  vie'des  hommes,  difons  mieux,  de  la  vie 
des  foibles  & des  infortunés , car  le  riche  le 
puidant  favent  toujours  fe  fouftraire  à la  rigueur 
des  loix  ? Le  fupplice  d’un  homme  élevé  en  di- 
gnité devient  une  époque  remarquable  dans  les 
annales  de  la  juftice  , & lorfque  les  loix  le  punif- 
fent,  elles  témoignent  encore  des  égards  une 
prédilection  injufte  pour  fa  perfonne. 

Combien  l’obfcurité  de  ces  loix  n’a-t-elle  pas 
envoyé  d’innocens  au  fupplice  , combien  leur 
atrocité  n’a-t-elle  pas  privé  la  fociété  de  citoyens 
qui  auroient  pu  lui  être  utiles , combien  leur  in- 
juftice  n’a-t-elle  pas  encouragé  au  crime  ! Je  ne 
réveillerai  pas  vos  mânes , trop  déplorables  vic- 
times de  ces  barbaries  judiciaires  ; puilTe  l’exemple 
de  vos  malheurs  exciter  la  réforme  d’abus  aufîi 
elfrayans  ! 

Une  obfervation  bien  digne  de  remarque  , c’eft 
que  nos  loix  criminelles , loin  de  s’être  adoucies 
& perfeélionnées  avec  l’humanité  & les  lumières 
des  fiecles  , font  devenues  plus  cruelles  & plus 
abfurdes.  La  peine  de  mort  étoit  prefque  incon- 
nue che2  les  premiers  Francs , tous  les  délits  fe 
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püniïïbient  par  des  amendes  , la  procedure  par 
jurés  étoit  en  vigueur  & l’humanité  ^avoit  donné 
des  défenfeurs  aux  accu fés. 

Tout  nous  dit  donc  qu’il  efl;  indifpenfable  de 
changer  un  ordre  de  chofes  aufTi  nuifible  au 
bonheur  des  citoyens  Sc.à  la  profpérité  nationale* 
Nous  allons  propofer  nos  idées  fur  la  nouvelle 
conflitution  qu’il  convient  de.donneràla  France. 
Nous  nous  attacherons  à développer  les  principes 
qui  doivent  lui  fervir  de  bafe. 

La  partie  politique  eft  la  plus  importante,  la 
plus  elTentielle , celle  fans  laquelle  tout  le  refie 
fe  corrompt  & fe  détruit  aifément.  Ce  fera  celle 
aufîi  qui  fixera  d’abord  &c  plus  particuliérement 
notre  attention  ; nous  ne  jetterons  qu’un  coup- 
d’œil  général  & rapide  fur  la  partie  civile  Sc 
criminelle  de  notre  légiflation. 
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CHAPITRE  III. 


Du  Gouvernement  François  tel  qu'il  devroit  être. 

Il  n eft  pas  poffible  de  réfoudre  ce  problème 
important  fans  fe  livrer,  à quelques  conlidéra- 
tions  générales  fur  les  principes  fondamentaux  des 
fociétës. 

De  tous  les  gouvernemens , le  meilleur  eft 
celui  qui  eft  le  plus  propre  à'  produire  la  plus 
grande  fomme  de  bonheur  / de  fûretë , & qui 
eft  le  plus  a Fabri  du  danger  d’une  mauvaife  ad- 
miniftratiom  ^ 

Tout  le  monde  convient  de  cette  grande  vëritë. 
Mais  5 lorfqu’enfuite  on  demande  quel  eft  le  gou- 
vernement d ou  dëcoulent  ces  heureux  effets  , on 
n’eft  plus  d’accord  : mille  combats  s’engagent^  & 
ils  fontd  autant  plus  vifs  ^ d’autant  plus  opiniâtres, 
qu’on  ne  s’entend  pas, 

N’en  foyons  point  furpris  ; il  femble  qu’on  fe 
foit  plu  a rëpandre  la  plus  grande  Qbfçurité  fur 
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les  maximes  {impies  & élémentaires  de  la  poli- 
tique ; qu’on  fe  foit  plu  à égarer  les  efprits  par  de 
faufTes  méthodes  & par  des  fyftémes  féduifans. 
Les  obfervations  que  nous  allons  faire  , pour- 
ront répandre  quelque  jour  fur  cette  pre- 
mière dès  fciences,  puifqu’elle  intérelTe  eflentielle- 
ment  le  bonheur  de  l’homme  & la  profpérité  des 
empires,  & diffiper  des  préjugés  très-funelles, 

La  première  erreur  à laquelle  je  ne  vois  pas 
qu’on  ait  fait  attention  jufqu’àce  jour,  c’eflladivi- 
fion  des  gouveniemens  en  trois  clafTes.  Lorfqu’on  a 
prononcé  les  mots  de  monarchique,  d’arilfocrati- 
que  , de  démocratique  , on  s’imagine  avoir  em- 
bralTé  dans  cette  vafte  conception"  tous  les  -gou- 
vernemens  répandus  fur  la  furface  de  la  terre; 
Cette  fpéculation  vague  & abftraite  n’eft-^elle 
pas  bien  propre  à donner  une  idée  exaéle  de  la 
çonflitution  d’aucun  état  en  particulier! 

Eft-ce  que  tous  les  états  qui  portent  le  même 
nom  fe  reffemblent  ? La  Pruffe , le  Portugal , la 
Chine , font  des  monarchies  ; & ces  royaumes  ne 
font  pas  adminiftrés  par  les'mêmes  principes.  Le 
pouvoir  du  roi  de  Pologne  ell-il  le  même  que 
celui  du  roi  de  France  ? Qu’ont  de  commun  la 
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république  de  Genève , celle  de  Hollande , & îe:ç 
état-unis  de  TAméFique  ? Dans  quelle  clalTe 
ranger  l’Angleterre  ? A quel  état  moderne  Sparte 
peut-elle  être  comparée  ? 

Je  prétends  au  contraire  que  parmi  le  grand 
nombre  de  gouvernemens  épars  fur  le  globe  , il 
en  eft  peu  , il  n’en  eft  peut-être  point  qui  fe  reflem- 
blent  parfaitement  ; il  exifle  entr’eux  des  diffé- 
rences & des  différences  effentielles  qui  influent 
fur  le  caraélere , les  mœurs , les  ufages  des  peu- 
ples, & produifent  ces  variétés  frappantes  qui  fe 
remarquent  au  premier  coup- d’œil  d’une  nation 
â une  autre. 

Je  n’entends  pas  dire  que  les  gouvernemens, 
ceux  mêmes  dont  le  régime  paroît  le  plus  oppofé  ,■ 
n’ayent  pas  des  principes  communs.  Sans  doute , 
ils  en  ont  ; la  même  loi  peut  fe  trouver  en 
•vigueur  dans  une  république  & dans  une  monar-* 
chie , produire  des  effets  falutaires  fous  l’influence 
de  l’une  & l’autre  confl:itution  , fans  pour  cela 
qu’il  y ait  uniformité  dans  ces  gouvernemens. 
Un  trait  de  reffemblance  n’établlt  pas  des  rapports 
exaêls  dans  î’enfemble. 

Ce  n’eft  pas  une  raifon  fur-tout  pour  juflifie-r 
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îa  divî/îon  des  gouvernemens  en  trois  clafTes  ; car 
il  feroit  bien  plus  jufte  d’induire  qu’il  n’y  a qu’un 
Teul  gouvernement  primitif  en  faire  dériver 
les  autres  , en  marquant  les  altérations  fucceflives 
qui  feroient  furvenues  à la  fuite  des  fecles.  Ce 
fyftcme  d’unité  feroit  même  beaucoup  plus  grand, 
plus  impofant , fans  être,  il  en  faut  convenir, 
plus  folide  ni  plus  conforme  à la  | vérité. 

Apres  avoir  ainlî  généralifé  les  gouvernemens  ^ 
les  avoir  ranges  dans  des  claffes  imaginaires  , on 
a par  fuite  créé  des  principes  généraux  & abftraits’,  . 
analogues  a chacune  de  ces  clalTes  & d’une  pureté 
parfaite  dans  la  théorie  , mais  dont  on  ne  trouve 
aucun  modèle  dans  la  pratique.  On  s’eft  habitué 
înfenhblement  à raifonner  fur  des  chimères  & à 
prendre  la  fiéîiion  pour  la  réalité. 

Parlez-vous  de  ces  divers  gouvernemens , s’agit- 
11  de  favoir  fi  la  conftitution  Françoife  vaut 
mieux  que  celle  de  Genève  ou  des'  états-unis  de 
1 Amérique  , aufîi-tôt  des  voix  s’élèvent  en  faveur 
de  chacun  de  ces  gouvernemens  ; & négligeant 
d approfondir  les  principes  particuliers  de  leur 
organifation  , on  fe  jette  dans  des  fpéculations 
vagues  & idéales.  . . 
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L’un  regarde  l’état  monarchique  comme  iff 
plus  parfait  de  tous.  Le  fouverain  eft  un  pere  à 
la  tête  d’une  famille  qu’il  gouverne  avec  douceur  , 

& dont  l’autorité  eft  tempérée  par  la  tendrefle 
qu’il  porte  à des  enfans  qui  le  révèrent.  Les  ref- 
forts  qui  font  mouvoir  ce  corps  politique  lui 
paroiftent  néceflairement  Amples  ; ils  ne  fe  gênent 
point  dans  leur  jeu  ; tout  fe  rapporte  à un  point 
d’unité  centre  commun  de  toute  puiffance.  Dès- 
lors  il  exifte  beaucoup  d’enfemble,  de  régularité 
d’harmonie  dans  les  defleins,  & une  grande 
célérité  dans  l’exécution  : le  monarque  fur  1» 
terre  eft  l’image  de  la  divinité  dans  le  ciel. 
Celui-ci  admire  l’état  ariftocratique.  il  voit  des 
citoyens  diftingués  par  leurs  talens , choifis  dans 
une  clafle  honorée  , tenir  entre  leurs  mains  fidel- 
les  les  rênes  d’un  gouvernement  libre  , délibé- 
rant en  commun  fur  le  fort  de  leur  patrie  , reu- 
niflant  leurs  lumières  & leurs  vertus  pour  con- 
courir an  bien  public  , s’éclairant  par  la  difcuffion  , 
contenus  dans  leurs  devoirs  par  la  cenfure  aélive 
de  leurs  concitoyens , réprimés  dans  leur  ambition , 
s’ils  étoient  tentés  d’envahir  le  pouvoir  & de  s’é- 
lever fur  les  ruines  de  la  liberté , par  la  difficuke 
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de  1 entreprife  & par  la  crainte  des  dangers  dont 
ils  feroient  infailliblement  victimes.  Si  dans  cet 
ordre  de  chofes,  la  claffe  inférieure  des  citoyens 
n’eft  pas  appellée  à gouverner  , elle  ne  lui  feînblô 
pas  moins  refpeétée  par  le  droit  précieux  qu*elle 
a de  nommer  ceux  qui  doivent  lui  commander 
au  nom  des  loix.  S’il  furvient  des  orages  ^ fem- 
blables  à ceux  de  notre  atmofphere , ce  n’eft  qué 
pour  purifier  les  viCes  de  la  Conftitution  & répandra 
un  calme,  bienfaifant  & pur*- 

Celui-là  préféré  l’état  démocratique*  Les 
hommes,  dans  cet  état , font  à fes  yeux  un 
peuple  d’amis  & de  freres  j chacun  jouit  avetj 
confiance  de  ce  qui  lui  appartient  ; les  arts  fieu-» 
riffent  en  liberté  ; tous  les  hommes  font  égaux  ^ 
tous  aiment  leur  patrie  ; ils  n’ont  ni  l'enVie  ni  la 
facilité  de  s’opprimer  les  uns  les  autres;  les 
plus  capables  de  gouverner  font  ceux  que  la 
VOIX  publique  appelle  au  commandement , fans 
aucune  diftmftion  de  rang  ; les  mœurs  publiques 
font  féveres-,  les  mœurs  domeftiques  font  pures  ^ 
îa  paix  répand-  fes  douceurs  fur  la  vie  heureufe 
& tranquille  de  ces  républicains  fortunés  ^ & ilg 
ne  connoififent  d’autres  troubles  que  ceux  que  les 
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ennemis  du  dehors  peuvent  leur  caufer , ennemis  qui 
bientôt  relpeaent  une  nation  dont  chaque  mem- 

bre  eft  prêt  à verfer  fon  fang  pour  la  defenfe  de 


es  foyets.  , , 

Chacun  envifage  ainfi  fo'us  les  rapports  les 

plus  bfillans  le  fyftême  qu’il  défend.  Chacun 
cholfit  dans  la  durée  des  empires  .les  époques 
qui  viennent  le  mieux  à l’appui  de  la  chnnere 

^ue  fon  imagination  feplait  à embellir.  Chacun 

Lpuyefur  des  exemples  ;&  comme  il  neft 
point- de  gouvernement  qui  n’ait 
L gloire  6c  d’abaiffement  , de  profperi  e ^ d^ 
malheur  , une  vafte  carrière  eft  ouverte  a des 

des  peuples  les  plus  anciens  , on  pa^ourt 

faftes  de  l’empire  Romain,  ceux  de  la  Grece, 

It;  des  nations  qui  ont  johé  des  rôles  remar- 

- blés -fur  le  théâtre  du  monde.  Ce  qui  vient 
redoubler  l’obfcurité  de  ces  difcuflions,  cjeft  que 
les  faits  font  conteftés , c’en  que  les  circ^ftanc  ^ 
jes  dates  mêmes  ne  font  pas  certaines.  De  p rt  6c 
d’autre  on  fe  reproche  d’ignorer  l’efprit  desjoix^ 
des  mœurs,  des  ufages  des  nations  . 

ererclàre’veillerlescendres,6cc’eftenq-uo,. 


à mon  avis,  tous  ont  raifon.  Car,  je  lé  foutiens,' 
il  n’eft  pas  un  peuple  de  l’antiquité  dont  le  gou- 
vernement nous  foit  parfaitement  connu  ; non  * 
pas  un  feul.  Je  n’en  excepte  pas  même  le  peuple 
Romain , malgré  les  mille  & mille  volumes  que 
nous  avons  de  fon  hiftoire.  Sachons  dénc  être 
juftes  6c  ne  cherchons  pas  à paroître  plus  favans 
que  nous  ne  fommes.  Nous  attribuons  les  plus 
grands  événemens  qui  fe  paffent  fous  nos  yeux  à 
des  caufes  différentes  , dont  la  véritable  eft  pref- 
que  toujours  un  problème,  6c  nous  voulons  être 
certains  de  ee  qui  avoit  lieu  il  y a mille  ans 
chez  un  peuple  étranger  j 6c  deviner  les  motifs 
qui  ont  produit  toutes  les  révolutions  des  em- 
•pires.  C’eft  chercher  la  lumière  au  milieu  des 
tenebres,  c’eft  s’égarer  à plailîr  dans  un  labyrinthe 

où  l’on  ne  rencontre  point  de  fil  conduaêur  pour 
fortin 

c eft  ainfi  pourtant  qii’on  éclaircit  des  queftiotis 
^ ’une  aufft  grande  importance  ; on  parle  fans  ceffe 
a I imagination,  au  lieu,  de  fatisfaire  la  raifon. 
Lorfque  ,e  m’informe  ce  qu’eft  un  gouvernement, 
m mftruit-on  beaucoup  en  me  difant  qu’il  eft  mo’- 
harchique  ? Lorfque , peu  fatisfait  d’un  mot  qui 
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lie  me  préfente  aucune  idée  claire , j’infifte  & ]e 
demande  quelle  eft  fa  conftitution  , eft-ce  en 
m’expofant  des  principes  généraux  & vagues  qui 
font  peut-être  inconnus  &c  fans  force  dans  ce  . 
gouvernement , qu’on  parviendraà  me  le  faire  con- 

noître  ? , , - ■ 

S’agit-il  de  rapplication  des  loix  dans  les  états  , 

cette  maniéré  abftraite  d’envifager  leur  conftitu- 
tion jette  néceffairement  dans  des  erreurs  très- 
dangereufes.  Telle  loi,  dit-on,  eft  convenable  au 
gouvernement  monarchique,  & cela  parse  qu  on 
l’apperçoit  en  vigueur  dans  une  monarchie.  Eh 
bien  ! Elle  eft  reçue  , obfervée  dans  un  gouver- 
aiement  qui  porte  le  même  nom  & elle  y produit 
de  fâcheux  effets  , pourquoi  ? Ceft  que  ces  gou- 
vernemens  n’ont  de  reffemblance  que  par  la  dé- 
nomination. Telle  autre  loi , avantageufe  dans  une 
république,  doit  être  , d’après  le  faux  fyftême 
que  nous  combattons , doit  être  nuifible  dans  une 
monarchie  ; eh  bien  ! L’expérience,  en  dépit  d^ 
la  ‘théorie  , prouve  le  contraire.  ' 

Ce  n’eft  pas  affez  de  ne  voir  que  trois  efpeces. 
de  gouvernemens,  lorfqu’on  eft  environné  d’états 
de  formes  fi  variées  & fi  différentes.  Mais  oa 
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raifo  fans  cefTe  comme  fi  ces  gouvernemens 
Revoient  elTentiellement  exifier  ; comme  fi  chacun 
étoit  nécefiaire  &c  indirpenfable  ; comme  fi 
chacun  , pour  la  félicite  du  genre  humain  , devoit 
conferver  fa  nature  diftinéle  & féparée.  Ainfi 
d’un  fiiit  chimérique  on  pafie  à un  raifonnement 
faux , & ce  raifonnement  ne  feroit  pas  jufie  encore 
^ quand  le  fait  feroit  vrai. 

Une  idée  frappante  par  fa  vérité  fimple  vient 
s’offrir  d’elle-méme.  Trois  formes  de  gouverne- 
mens ne  peuvent  pas  être  également  fages  éga- 
' lement  bonnes , procurer  le  bonheur  des  hommes 
au  même  degré  de  perfedion  ; il  en  efi:  forcément 
une  qui  dans  la  pratique  doit  l’emporter  fur  Içs 
autres,  foi t parce  qu’elle  efi  plus  durable,  moins 
fujette  aux  viciffitudes  / plus  conforme  à ‘la  na- 
ture , meilleure  enfin.  Une  égalité  abfolue  d’avan- 
tages & d’inconvéniens  dans  des  objets  de 
cette  efpece , aufii  compliqués  , aufii  étendus  dans 
leurs  rapports  leurs  effets  , efi  de  toute  impof- 
fibilité  ; Sc  ces  objets  fe  trouvant  en  concurrence, 
il  en  réfulte  la  nécefiaté  indifpenfable  de  faire 
im  choix  entr’eux. 

Cette  réflexion  paroi  t à l’abri  de  tonte  atteinte, 
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Cependant , pour  la  combattre , on  entafle  les 
rophifines  les  plus  révoltans  , les  maximes  les  plus 
défolantes  ; on  ne  veut  pas  laifîer  écrouler  les 
trois  édifices  qu’on  a élevés  avec  tant  de  peine» 
il  faut  prouver  qu’ils  doivent  fervir  éternellement 
d’afile  au  genre  humain,  & voici  comme  on  pré- 
tend y parvenir. 

On  donne  aux  gouvernemens  une  bonté  rela- 
tive. Tous  les  hommes  ne  doivent  pas  être  con- 
duits par  les  mêmes  principes  ; l’habitant  du  Nord 
né  doit  pas  vivre  fous  les  mêmes  loix  que  l’ha- 
bitant du  Midi  ; un  grand  état  ne  doit  pas  être 
gouverné  comme  un  petit  : delà  la  diverfite  des 
gouvernemens  devient  la  bafe  de  ce  fyftême. 

J’obferv’erai  d’abord  que  la  'conféquence  que 
Ton  tire  d’un  femblable  principe  eft  circonfcrite 
dans  des  limites  trop  étroites  & qu’elle  manque 
de  juftefTe.  Si  la  forme  des  gouvernemens  fe  réglé 
fur  le  degré  de  température  des  climats , & fur 
le  de^ré  d’étendue  des  territoires  d’un  état , les 
divisons  ne  font  pas  affez  multipliées  Se  ail  lieu 
de  trois  efpeces  de  gouvernemens  , il  en  faut 
créer  mille.  Si  vous  dites  qu’un  ou  deux  degrés 
longitude  & de  latitude  , que  deux  ou  trois 
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cens  Jieues  quarrées  de  : différence,  ne^  . doivent 
rien  changer-à  la  conflitution  des  e^tats , établiffez 
donc  les  mefures  de  quantité  qui  doivent  fervir 
de  réglé  , & pofez  des  bornes  immuables  de  , dé- 
marcation, afin  que  lesdoix  d un  pays  n aillent 
pas  être  confondues  dans -un  autre  qui  n eft  pas 
de  même  nature-  ^ ^ . ^ ^ . ^ ^ „ 

^ Il  eft  difticile  de.rienyoir  d’aufti  inconféquent 

& d’aufti  abfurde  : mais  je  m ’emprefte  de  palier  à 
‘ . ir  " . - 

un  fentiment  qui  afflige  bien  davantage  mon 

cœur.  Ainli,  d’après  ce  fyftême  cruel  ^ vous  devez 
languir  dans  l’elclavage  , vous  habitans  des  con- 
trées bmlantes  , le^  climat  le  veut  impérieufement  ; 
vous  devez  être  écrafés  fous  le  delpotilme  , vous 
qai  ayez  eu  le  malheur  de  naître  dans  un  grand 
état.  Nadonsinnornbrables,  qui  vivez  fous  d’aufli . 
funeftes  influences  , vous  .feriez  d’inutiles  efforts 
pour  tendre,  vers  un /meilleur  ordre'  de  chofes  , 
vous  , êtes  condamnées  à fouflrir  éternellement. 

Non^,  non.^  Confolez-vous  ; il  n’en  peut  être 
âinfi,-la  nature  eh  a difpofé  autrement;  elle  a 
fait  tous  les  hommes  libres,  tous  les  hommes 
égaux  ; elle  leur  a donné  les  mêmes  moyens  pont 
parvenir  au  même  degré  de  perfe(ftion  & oc 
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bonheur  ; &_toute  conftitütion  qui  viole  la  liberté 
de  l'Hôîhmè  , eft  un  outrage  à' cette  loi  univerfelie 
Si,  immuable.  ' ' ■'  ' ' ^ ' 

O Mbntefquieu  ! Ecrivain  fublime,  dont  j’ad- 
luire  le ‘génie  & la  noble  éloquence,  c’eft  votre 
fyftéme^qüe  je  viens  dè  parcourir.  Je  dois  vous 
nommer  , parce  que  les  erreurs  d^ün  grand  homme 
ont  dés“dâhgers  que  n’ont  point  celles  de  l’écrivain 
vulgaire  & bientôt  ignoré  ; votré'  nom  a imprimé 
à vos  ouvragés  le  Tceau  dé  J’immortalité  ; vos 
penfées  fonb  devenues  cellés^dé  Votre  fiecle,  Mal- 
heureurement , lorfque  vous  ayez  trace  à 'votre 
Jiecle  & à la  poftérité  les  droits^  de  rhomme  & 
ceux  des  nations  , ces  droits  étÔîént  méconnus',' 
foulés  aux  pieds.  .MàlhéureufeménV  les  faits  "qui 
ont  fefvi  à elcver  vos' fyftéinés,  n’ont  pas  tôiw 
Jours  eu  une  fource  Bien  pure.  Malheüreüfement 
enfin  , vous  teniez  à une  famille  élevée  en  dignité^, 
6>î:  à une  compagnie  augufteV  dé  forte  que  vous 
n’avez  pu  vous  défendre,  des  préjugés  dé  là  haif« 
fance  ^ d’un  efprif  de  corps.  Que  n’ai-'jë'  vos 
grands  talehs,  moi  qu’aucune  circonftance  n’em- 
pêche de  dire  la  vérité  ! Wais  mon  zele  féul 
peut  me  foutenir  ; & je  continue. 
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Je  regarde  donc  que  les  hommes  pourroient  être 
tous  gouvernés  par  les  mêmes  principes  ; que  là 
même  conftitution  pourroit'  exifter  du  nord  au 
midi  , de  l’orient  à l’occident.  Ils  ont  la  même 
origine , la  même  natüre  &"les  .mêmes  befoins  à 
fatisfaire.  Réunis  en  ibeiété,  ils  peuvent  arriver 
au  même  but,  ils  ont  les  mêmes  devoirs  à remplir,' 
les  mêmes  droits  à prétendre  parles  mêmes  moyens# 
Tout  ce  qui  peut  furprendre  c’eft  qu’avec  une  fem- 
blable  conformité  -ils  aient  des  conftitutions  fi 
différentes.  ’ 

r ‘ Eft-ce  que,  dans" tous  les  pays  du  monde,  les 
liommes  ne  peuvent  pas  jouir  de  leur  liberté  ? 
Efl  - ce  que  leurs  perfonnes  & leurs  biens  ne 
peuvent  pas  être  à rabri  de  toute  atteinte?  Eft-cc 
-queles -réglemens-,  qui  devroient  maintenir  en  vi- 
■gueur  ces  droits  facrés,ne  pourroient  pas  être  par* 
tout  les 'mêmes  ? ' ' 

. t 

En  eft-  il  un 'feul  où  la  nation  ne  puiffe  pas, 
foit  par  elle-même,  foit  par  fes  délégués-,  veiller 
a tout  ce  qui  concerne  la  chofe  publique?  Qu’im- 
porte donc  qu’un  empire  foit  étendu  ou  ait  des 
limites  étroites  , pour  y faire-régner  ces 'principes 
confervateurs  de  toute  affociation  ? Les  membres 
d’une  petite  nation  peuvent  s’affembler  indivi* 
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dudlement  pour  délibérer  fur  le  bonheur  com- 
mun  ; les  membres  d’une  grande  nation  peuvent 
fe  réunir  d abord  par  départemens  & petites  di- 

vifîons,  chaque  comité  particulier  nommer  enfuite^ 
des  repréfcntans  pour  compofer  le  corps  na'tionaL 
L£  vœu  général  9 dans  Tune  & 1 autre  circonf- 
^ance  , éft  également  ^entendu  , les  ^ régies  de 
^conduite  peuvent  être  abfolument  femblables. 

....ü  eft  des  loix  particulières  & de  détail  qui 
peuvent  exifter  chez  on  peuple , & être  inconnues 
d’un  autre.  Celui  qui  eft  voiftn  des  mers  a des 
xégles  furda- pêche, 'fur  le  commerce  extérieur, 
ijui  fefoient  inutiles  chez  une  nation  qui  n’a  point 
de  côtes  maritimes.  Celui  qui  a des  fabriques, 
des  manufaftures,  a âufli  des  ftatuts. , étrangers  à 
la  -nation  qui  manque  de  pareils  établiftemens  ; 
^nais  cela  ne  change  rien,  aux  principes  /onda- 
mentaux  des  fociétés  ; par-tout  ils  .-peuvent  être 
.les  mêmes;  par-tout  les  hommes  peuvent  être  gou- 
wfernés^par  les  mêmes  principes.  ,,  - 

-•  Expliquer  les  loix  conftitutives  des  états  par 
•les  degrés  de  longitude  & de  latitude , par  l’étendue 
;de;kur..terrltoire;  c’eft  le  plus  étrange  abus  qu’on 
-ait  pu  faire  de' la  faculté  de,raifonner.  Nous  avons 
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ides  républiques  en  Italie , & le  derpotifmb  efl:  établi 
dans  le  Nord  ; les  états-unis  de  l’Amérique  ont 
d’immenfes  pofTeflions-,  • & il  n’eft  pas  de  gouver- 
nement dans  l’univers  où  la  liberté  repofe  fur  des 
fondemens  aulîi  folides.  Eft-il  donc  pofîible  d’expli- 
quer Ja  différence  des  conftitutions  de  la  ‘’^uilfe  & 
de  Naples , de  l’Angleterre  & de  la  France , par 
la  différence  des  climats?  Les  principes' politiques 
varient , non  pas  à raifon  de  la  température  de 
^ i’air , mais  fuivant  une  multitude  de  circonftances 
qui.fe  fuccédent  dans  l’erpace  des  fiecles , & dont 
les  principales  fe  conùgnent  dans  nos  hiftoires. 

Le  climat  peut  influer  fur  des  ufages  afîez  indif- 
férens , fur  l’habitation , la  nourriture , le  vêtement. 
Il  peut  influer  > fl  l’on  veut , fur  les  paffions  phy- 
flques  qui  tiennent  à l’ardeur  du  fol.  Je  crois  à 
ces  influences , en  même-temps  que  l’expérience 
nous  apprend  combiendes  gouvernemens  modifient 
les  hommes  , altèrent  jufqu’aux  imprèfîions 
memes  de  la  nature.  Mais  je  ne  croirai  jarnais  que 
le  climat  rende  un  homme  libre  ou  efclave  , & 
je  fou  tiens  qu’il  peut  conferver  fon  indépendance 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Ib-n’efl:  aucun  en- 
droit fur  la  terre  où  la  nature  ne  l’ait  créé  libre. 
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L animal  qui  naît  fous  la  zone  torride  eft-il  moliàs 
fier  Sc  moins  ennemi  du  joug  9 que  celui  qui  vit 
dans  les  glaces  du  Nord  ? Si  Tours  habite  des 
contrées  fans  ceffe  couvertes  de  neige  , le 
lion  fixe  fon  féjour  dans  les  fables  brûlans  de 
TAfriqué-, 

. Oui , je  le  répété , tous  les  hommes  peuvent 
être  gouvernés  par  les  mêmes  loix  9 fous  quelque 
climat  qu’ils  fe  réunifient.  Je  ne  prétends  pas  dire 
pour  cela9  ^u’il  feroit  facile  de  faire  régner  cette 
uniformité  dans  Tétât  aéiuel  des  chofes , mais 
pourquoi  ? Ce  n’efi:  par  aucune  des  caufes  que  nous 
venons  de  parcourir;  c’efi:  parc'e  qu’il  s agiroit  de 
déraciner  des  habitudes  9 des  préjugés  9 de  brifer 
• des  liens  politiques  & moraux  9 pour  en  former 
de  nouveaux.  Car  9 peuplez  par  fiérion  tous  les 
pays  dela.terre  de  générations  nouvelles  ; qu’elles 
reçoivent  pour  la  première  fois  des  loix  qui  les 
réunifient  en  corps  de  fociete  9 alors  toutes  les 
difficultés  s’applanifient  9 ou  9 pour'mieux  dire  , il 
'n’en  exifte  point , Si  vous  verrez  un  feul  gouver-  , 
Memettt  régner  fous  des  deux  hémifpberes. 

Qui  pourroit  même  afîurer'  qü’un  femblable 
.projet  feroit  d’une  exécution  impraticable  pour  les 
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peuples  anciens  qui  couvrent  le  globe,  & qu’il 
n’aura  jamais  lieu  ? 

Les  hommes  ne  parlent  pas  la  meme  langue; 
il  exifte  fur  la  terre  mille  idiomes  difFërens  ; eh 
bien  ! dira-t-on  pour  cela  que  les  hommes  ne  font 
pas  fufceptibles  de  parler  le  même  langage  ; dira- 
t-on  qu’on  ne  pourroit  pas  en  introduire  un  feul  ; 
que  le  Turc,  le  Chinois,  le  Lapon  ne  pufTent 
pas  articuler  le  François  ou  telle  autre  langue  ? 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  difficulté,  mais  de  lapoffi- 
bilité  d’une  langue  univerfelle. 

Si  d’un  coup-d’œil  on  embraffie  tous  les  gouver- 
nemens  du  monde , dans  la  vue  de  les  ramener  à 
un  point  d’uniformité  dans  les  principes,  je  l’a- 
vouerai , la  raifon  fuccombe  fous  cette  grande  idée  , 
parce  que  les  obftacles  fe  multiplient  avec  une 
immenfîté  qu’elle  ne  peut  ni  mefurer  ni  fuivreJ 
L’efprit  s’égare  dans  les  calculs  & les  poffibilités 
qui  peuvent  établir  un  accord  parfait  & harmo- 
nique entre  des  machines  fi  diverfes , fî  variées , 
fi  compliquées  dans  leurs  refforts.  Il  eft  poffible 
pourtant  que  les  fiecles  à venir  foiént  témoins  de 
cette  grande  & étonnante  révolution.  Lorfqu’une 
nation  aura  trouvé  le  plus  parfait  gouvernement 
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qui 'convienne  à la  nature  humaine;  car  enfiri 
îl  en  eft  un,  indépendant  des  lieux , des  temps 
de  tous  les  fophifmes  dont  on  a obfcurci  la  poli- 
tique des  états , pourquoi  ne  ferviroit-elle  pas  de 
modèle  à Tes  voifins  ? Pourquoi  cet  exemple  ne  fe 
propageroit-il  pas  de  proche  en  proche  ? D’une 
extrémité  du  pôle  à l’autre , tous  les  habitans  de 
la  terre  font  en  rapport , en  communication  les 
ims  avec  les  autres  ; les  idées , les  lumières, 
deviennent  à l’inflant  un  patrimoine  commun  , 
éclairent  mille  lieues  de  pays , & réfléchiffent 
leur  clarté  au-delà  des  mers*  Les  eonnoiffances, 
en  morale  8c  en  politique  peuvent  acquérir  par 
ladifcufîion  ôc  l’expérience , la  même  certitude  que 
les  vérités  mathématiques.  Alors,  aucun  homme, 
aucun  peuple  ne  pourroit  fe  refufer  à leur  évidence; 
dé  même  que  perfonne  ne  révoque  en  doute  la 
certitude  de  ces  théorèmes  fi  connus  qu’ils  font 
devenus  vulgaires.  Les  hommes  font  tous  partis 
du  même  point  de  fimplicité  ; pourquoi',  après  avoir 
erré  chacun  à leur  maniéré  dans  de  fauffes  routes, 
ne  fe  rendroient-ils  pas  au  même  but , lorfque  le 
chemin  bien  tracé  préfenteroit  une  direêlion  fûre  ? 
Déjà  ne  voyons-nous  pas  les  gouvernemens  k 
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rapprocher  des  mêmes  principes  ; déjà  les  nuances 
qui  différencient  le  • caraélere , les  mœurs  , les 
ufages  des  différentes  natians  unies  par  des  liens 
de  commerce  & de  politique,  ne  s’effacent -elles 
pas  infenfiblemênt  ? Déjà  il  eft  des  vérités  'qui 
deviennent  univerfelles.  Il  n’eft  point  de  defpote 
qui  ne  tremble,  en  voyant  que  les  peuples  qui 
environnent  fon  empire  font  heureux  & fage-i 
ment  gouvernés.  C’eft  un  appât  offert  à fes  fujets 
pour  les  - attirer  dans  ces  ailles  de  la  paix  & d« 
la  félicité.  Je  ne  fais , mais  je  me  plais  à croire 
qu’un  jour  viendra  où  tous  les  hommes  feront 
gouvernés  par  les  mêmes  loix,  & vivront  aulïi 
heureux  que  leur  condition  le  comporte.  On  trou- 
vera , je  n’en  doute  point , que  je  me  berce  de 
la  plus  folle  des  chimères  ; eh  ! combien  de  chofes 
jugées  impofîibles , qui  fe  font  réalifées  ; & le 
projet  de  paix  perpétuelle , du  vertueux  abbé  de 
Saint-Pierre,  paroi t-il  aujourd’hui  auffi  imprati- 
cable qu’on  le  trouva  lorfqu’il  vit  le  jour  pour  la 
première  fois. 

Mais  en  attendant  cette  époque  fortunée  pour 
*le  genre  humain,  chaque  état  doit  faire  fes  efforts 
pour  réprimer  les  abus , les  préjugés  funeftes  qui 
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ropprîment , & tendre  fans  ceffe  vers  le  tonlieüf 
& la  liberté.  Si  une  révolution  univerfelle  dans 
les  principes  politiques  du  globe  entier  parok 
une  rêverie , une  idée  folle , impoflible  à réalifer  , 
au  moins  la  révolution  d’un  gouvernement  en 
particulier  n’a-t-elle  rien  qui  doive  furprendre. 
Les  exemples  de  ces  grands  changemens  ne  font 
pas  rares;  il  eft  même  trè>peu  d’états  dans  l’europe 
qui  n’en  aient  éprouvé  de  femblables , foit  par  des 
mouvemens  fubits,  foit  par  une  gradation  lente 
& infenfible. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’apperqoive  les  confé- 
quences  infiniment  heureufes  qui  découlent  des 
principes  que  nous  venons  de  pofer , des  erreurs 
que  nous  venons  de  détruire  ; nous  avons  fait 
tomber  les  plus  fortes  barrières  qu’on  oppofe  fans 
ceffe  aux  réformes  que  le  bonheur  des  peuples 
exige. 

On  voit  qu’il  ne  faut  pas  s’attacher  aux  vains 
noms  qu’on  donne  aux  états  ; que  ces  noms 
n’indiquent  ni  les  analogies , ni  les  différences 
qui  exlftent  entr’eux  ; que  ces  noms  ne  font  point 
connoître  la  bonté  ou  les  vices  de  leur  conftitu- 
tion  ; que  pour  dire  qu’un  royaume  eft  monar- 
chique 
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chique,  on  n’en  fait  pas  d’avantage  quel  eft  lè 
pouvoir  QU  chef , fi  ce  pouvoir  eft  balancé  par 
des  puiflances  intermédiaires,  fi  le  peuple  eft  libre 
ou  efclave  , s’il  eft  heureux  ou  malheureux  ; 
que  les  partifans  de  cette  efpece  de  gouverne- 
ment, vu  dans  fies  rapports  généraux  & abftraits  , 
ont  tort  de  conclure  qu’un  état  parce  qu’il  porte 
ce  nom  , eft  bien  gouverné  & que  les  hommes 
y vivent  contents  & tranquilles  ; que  les  partifans 
de  l’état  républicain  n’ont  pas  plus  de  raifon  de 
vanter  un  gouvernement  parce  qu’il  porte  le  titre 
de  république;  qu’il  faut  laiflér  les  mots  de  côté 
& bien  examiner  1 organiiation  de  chaque  Ibciété 
pour  en  pdrter  un  jugement  convenable. 

On  voit  que  tous  les  états  font  indépendans 
de  la  nature  du  climat  & de  l’étendue  de  leurs 
pofleflions  ; que  les  hommes  de  tous  les  pays 
peuvent  être  gouvernés  par  les  mêmes  maximes 
politiques;  que  ces  maximes  font  d’autant  meil- 
leures qu’elle  produifent  la  plus  grande  fomme  de 
bonheur  & de  fûreté  pour  la  nation;  qu’il  n’eft 
point  de  peuple  dont  la  conftitution  ne  puifle 
etre  dirigée  de  maniéré  à conduire  plus  ou  moins 
promptement  à ce  but  ; que  toute  l’habileté  con- 
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fifle  clans  le  choix  des  moyens  qu’on  doit  em- 
plo3’er  , que  ces  moyens  ne  peuvent  pas  être  les 
mêmes  dans  tous  les  gouvernemens. 

Un  peuple  fans  énergie,  accoutumé  à bénir  les 
fers  qu’il  porte  & les  tyrans  qui  roppriment , ne 
peut  pas  jouir  aulîi-tôt  des  fruits  précieux  de  la 
liberté , qu’une  nation  impatiente  du  joug , qui 
s’agite  dans  fes  chaînes  &;  qui  déjà  a fait  des 
cflbrts  utiles  pour  fortir  d’efclavage. 

Je  penfe  que  ce  n’eft  point  par  une  commotion 
rapide  , par  des  efforts  violens , mais  par  des 
dégres  infenfibles,  qu’un  peuple  doit  tenter  de 
recouvrer  fa  liberté  ; il  n’efl  pas  rare  qu’il  la 
perde  par  un  coup  fubit , lorfqu’il  vit  fans  défiance 
6c  qu’il  n’a  pas  veillé  à mettre  des  barrières  pour 
la  conferver  ; il  ne  l’acquierre  pas  de  même. 
On  voit  les  nations  les  plus  efclaves  abattre  leurs 
tyrans , mais  non  la  tyrannie  ; leurs  féditions 
paffageres  n’ont  prefque  jamais  un  grand  objcf 
en  vue,  ils  font  trop  avilis  pour  s’élever  à la 
dignité -de  l’homme.  Il,  n’efl:  pas  néanmoins  im- 
poifible  qu’une  nation  efclave  parvienne  tout  à 
coup ^ au  plus  haut  degré  de  liberté,  mais  des 
exceptions  ne  font  pas  des  réglés , 6c  les  phéno- 


; ^ 
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ilienes  n’indiquent  pas  le  cours  ordinaire  deâ 
évenemens* 

La  liberté  ! yoilà  le  but  auquel  doivent  afpirer 
tous  les  hommes  & toutes  les  nations  ; la  liberté 
efl  la  fource  de  tous  les  biens,  c’efl  fous  fon 
empire  feul  que  l'homme  déployé  avec  avantage 
fes  facultés  morales  &:  phyfiquesi 

L homme  libre  n’a  point  la  tête,  courbée  yers 
la  terre  ; fon  regard  efl  alTuré,  fa  démarche  efî: 
here,  aucun  de  fes  mouvemens  n’annonce  la 
crainte  ; plein  de  confiance  en  fes  propres  forces  , 
d ne  voit  perfonne  autour  de  lui  qu’il  doive 
redouter  & devant  qui  il  aitbefoin  de  s’humilier; 
fa  joie  efî:  pure,  elle  efî:  franche,  fes  affections 
font  douces  & bonnes,  ces  fentimens  de  Famé 
donnent  à fon  corps  le  plus  parfait  développe- 
ment, les  plus  belles  proportions.  Cette  vérité, 
que  la  moindre  réflexion' démontre , n’eu  pas 
allez  fentie»  Combien  la  contrainte , combien  les 
idées  trilles  & fâcheufes  n’attaquent-elles  pas  notre 
tempérament,  ne  dérangent-elles  pas  notre  fanté, 
6c  ne  font-elles  pas  de  ravages  fur  notre  con-  ' 
formation  extérieure  ; les  joues  fe  creufent,  le 
tein  devient  livide , Fœll  efl  abattu , rjos  membres 
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fe  décharnent,  nous  fommes  fans  force  5c  fans 
courage.  La  moindre  révolution  morale  occafionne 
un  bouleverfement  phyfique.  Comparez  un  enfant 
péniblement  retenu  dans  une  attitude  gênante, 
forcé  de  fixer  fes  regards  fur  un  livre  qu’il  déchi- 
reroit  en  morceaux  s’il  en  avoir  le  pouvoir , avec 
celui  qui  du  même  âge,  joue,  s’amufe  en  pleine 
liberté,  va,  vient  à fon  gré , boit  &c  mange  quand 
il  lui  plaît , & vous  verrez  que  ce  dernier  fera 
infiniment  plus  agile  Sc  plus  robufle.  Cette  diffé- 
rence entre  deux  Individus  eft  la  meme  entre 
deux  peuples.  Je  fuppofe  ces  deux  peuples  fous  le 
même  climat,  l’un  libre  & l''autre  efclave;  les 
hommes  delà  nation  libre  feront  au  phyfique , plus 
grands,  plus  beaux,  plus  courageux;  au  moral, 
ils  feront  plus  vertueux  & meilleurs. 

Comment  l’homme  libre  feroit-il  méchant  ? I 
' eft  heureux;  fes  biens,  fon  honneur,  fa  vie  font 
en  fureté , il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  égaux 
qui  font  dans  l’impuiflance  de  lui  nuire  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  que  l’homme  ne  naiffe  méchant 
mais  ce  fyftême  infenfé  outrage  également  la  raifon 
& la  nature.  C’eft  l’oppreffion , c’eft  l’efclavage 
qui  le  rendent  fourbe,  menteur  & cruel,  qui  le 
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dépravent  enfin.  Environné  de  gens  qu’il  doit  ^ 
craindre , il  les  flatte  & les  trompe*  Gêné  dans 
fes  moindres  aélions , il  fe  cache  & difîimule. 
Prefle  de  toutes  parts  par  mille  intérêts  particu- 
liers 5 dirigés  contre  le  flen , il  s’irrite , il  s’ofifenfe  ; 
il  attaque  à fon  tour.  Livré  à des  guerres  perpé- 
tuelles , il  vit  dans  une  agitation  douloureufe 
^ fans  jamais  trouver  le  repos.  Les  loix  faites  pour 
protéger  fa  perfonne  le  lailTent  à la  merci  de 
l’homme  puiflant  ; il  fe  plaint  de  fon  fort , il 
fe  livre  au  défefpoir  &.  fe  porte  à tous  les  excès. 
Comment  voulez-vous  qu’il  foit  bon  , lorfque 
tout  l’entraîne  au  vice  & au  crime.  Rendez-le 
libre  fl  vous  déflrez  fon  bonheur  & celui  de  la 
fociété  ; plus  on  approfondira  cette  vérité,  plus 
on  la  fuivra  dans  fes  développemens  Sc  plus  elle 
paroîtra  frappante. 

La  liberté  des  nations  ne  conflfle  pas  à n’avoir 
point  de  loix,  à vivre  fans  frein,  fans  réglé;  une 
fociété  ne  fubflflie  que  par  les  rapports,  les  devoirs , 
les  droits  réciproques  qui  uniflent  les  membres. 
La  liberté  de  l’homme  ifolé,  errant  dans  les  bois, 
fur  les  montagnes , vivant  avec  fa  farrHlle  de  la 
pêche  ôc  de  la  chalTe  , n’efl:  pas  la  liberté  de 
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l’homme  focial.  Il  eft  impofîible  que  des  individus 
fe  ralTemblent  pour  vivre  en  commun  fans  qu’il 
fe  fafTe  des  conventions  entr’eux.  Ces  conventions 
font  jufles  lorfqu’tlles  obligent  également  tous  les 
contra(51ans  ôc  qu’aucun  ne  peut  s’y  fouftraire. 
L’égalité  eft  l’ame  & le  foutieii  de  la  liberté; 
plus  les  hommes  font  égaux,  plus  ils  jouilTent  des 
memes  droits , plus  ils  font  lil^res. 

Il  faut  difbnguer  la  liberté  politique  de  la  liberté 
civile  ; ce  font  deux  cfpeces  de  libertés  que  les 
auteurs  les  plus  célébrés  ont  fouvent  confondues, 
« La  liberté  civile,  dit  M.  Williams,  eft  le 
» réfultat  des  loix  ou  régies  qui  dotaient  aux 
» allions  des  hoinmes,  conhdérés  comme  membres 
» d’une  meme  communauté  , des  barrières  au 
» dedans  defquelles  ils  font  libres  maîtres  de 
» leurs,  aéilons.  » 

4(  La  liberté  politique  fe  rapporte  aux  grandes 
k>  diviiions  de  l’état,  c’ed-à-dire,  au  peuple  & aux 
» puiffances  léglflatives  & exécutrices.  Elle  conhfle 
» dans  leur  liberté  réciproque  & dans  l’impofii- 
bilité  où  elles  font  d’empiéter  l’une  fur  l’autre. 

Ainfi,  ajpiite-t-il , une  communauté  n’a  point 
de  Uperté  politirpae,  iprfque  le  pouvoir  çxéçutif 
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influe  fur  le  pouvoir  légiflatif,  ou  lorfque  le 
» peuple  n’a.  point  de  méthode  régulière  pra- 
» ticable  pour  mefurer  & contrôler  les  deux  bran- 
» ches  du  gouvernement^  lorfqu’elles  outrepafient 
» leurs  limites. 

» Je  ne  trouve  pas  que  ces  définitions,  quelques 
» jufles  quelles  foient,  ayent  encore  le  degré  de 
» clarté  dont  elles  font  fufceptibles.  La  diflinc- 
» tion  efl;  bien  marquée , mais  j’aurais  déliré  plus 
» de  détails , afin  que  la  lumière  portée  dans  les 
>>  efprits  fût  plus  vive.  M.  Williams  me  per- 
» mettra  donc  d’y  ajouter  des  éclairciflTemens  : je 
» les  crois  néceflTaires.  Un  grand  partifan  du  droit 
» naturel,  à qui  je  communiquois  cette  idée,  me 
» dit , que  toutes  ces  diftinélions  étoient  inutiles  , 
>>  parce  qu’il  n’y  avoit  qu’une  liberté  , la  liberté 
» naturelle.  Il  me  paroi t certain , que  les  libertés 
» civile  politique  dérivent  de  cette  liberté 
» naturelle,  & ne  font  qu’elle  confidérée  foui 
» divers^  afpeéls.  Mais  comme  l’homme  n’efl;  point 
» reflé  dans  l’état  de  nature  ; comme  fon  état 
» aéluel  efl:  modifié  par  une  foule  de  rapports, 
» il  faut  diftinguer  ces  rapports  ; fans  ces  diflinc- 
» tions , la  confufion  naît  , l’efprit  n’a  point 
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» d idees  nettes;  or,  il  importe  plus  que  jamais  de 
>>  donner  des  idees  bi^n  claires  & bien  précife^ 
» fur  - les  droits  des  hommes.  C’eft  par  cette 
» méthode  feule,,  qu’on  pourra  parvenir  à leur 
» faire  reftitu^*  ceux  qui  leur  ont  été  enlévés. 
>>  Dans  les  tems  de  barbarie  Sc  d’ignorance , ils 
» avoient  perdu  jiifqu’à  la  liberté  naturelle  ; ils 
>>  l’ont  recouvrée  prefque  dans  tous  les  pays 
» polices.  Dans  quelques-uns,  ils  commencent 
» a jouir  de  la  liberté  civile  ; dans  un  feul  état 
>>  l’homme  jouit  de  la  liberté  politique.  l’Europe 
» niarche  lentement  vers  la  liberté  civile;  l’Amé^ 
» nque  vole  vers  la  liberté  politique  ; l’une 
» fervira  de  degré  à l’autre. 

» La  liberté  civile  frappe  fur  le  citoyen  ; la 
liberté  politique  fiir  la  malTe  des  citoyens  , fur 
» la  nation,. 

» La  liberté  civile  ell  la  lauve-garde  des  droits 
de  1 un  ; la  politique  l’efl:  des  droits  l’autre. 

» La  liberté  civile  lie  les  mains  du  citoyen  , 
» l’empéçhe  de  nuire  au  citoyen  ; la  liberté  po- 
» litique  he  les  mains  du  gouvernement,  l’empêche 
de  nuire  à la  fociété. 

w La  liberté  du  citoyen  çonfifte  à n’obéir  qu’à 
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» la  loi  , à ne  craindre  aucun  homme , mais  la 
.»  loi  ; la  liberté  de  la  nation  conlifte  à n’obéir 
» qu’à  la  loi  de  fon  bonheur , à ne  point  craindre 
» l’oppreflion  , à pouvoir  l’éclairer  y Tarréter  , la 
» punir. 

» Le  bonheur  eft  le  but  de  l’individu  ; il  l’efl 
» aulTi  de  la  nation. 

, » Les  loix  afTurent  celui  de  l’individu  , mais 
» comment  alTurer  celui  de  la  nation  ? Faire  en 
» forte  que  la  liberté  politique  foit  toujours  la 
» même , qu’elle  ne  foit  jamais  altérée. 

» Pour  que  ces  pallions  ne  nuifent  jamais  à la 
w liberté  politique  il  faut  ou  , i°.  qu’elles  fe 

» conforment  exaélement  à cette  liberté , ce  qui 
» arrive  rarement  ; ou , 2©.  que  les  puiffances 
» ayent  affez  de  force  pour  le  bien , &:  jamais  pour 
» le  mal  : condition  impofîible  à remplir , parce 
>>  que  la  force  peut  fervir  à tout  ; ou,  30,  que  li 
» elles  font  le  mal , elles  puilTent  être  cenfurées  > 
» redreffées  & punies. 

» Ainfi , je  Jréduirois  toutes  les  quellions  fur  les 
» libertés  civile  & politique  à ces  deux  problèmes  * 
» pour  la  première  , faire  en  fotre  que  le  ci 
n toyen  n’ait  à craindre  que  la  loi,  que  l’égalité 
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if  la  plus  parfaite  foit  obfervëe  ; que  juftlce  exaële 
if  foit  rendue  , lorfque  cette  égalité  eft  rompue. 

» Pour  la  fécondé  , faire  en  forte  que  leJ 
i>  droits  de  la  fociété  ne  foient  jamais  confiés 
» entre  les  mains  de  manda,taires  incontrôlables  ; 
» qu’elle  conferve  & le  droit  & la  force  d’appli- 
>f  qiier  le  remede  au  mal  politique , la  cenfure  à 
» la  faute  politique. 

if  II  me.  femble , ou  je  me  trompe  fort  , qu’il 
if  n’exifle  plus  à préfent.de  confufion , entre  ces 
» deux  efpeces  de  liberté.  Il  eft  étrange  qu’on 
yf  n’ait  pas  cherché  plutôt  à la  diftiper.  Les 
if  écrivains  ne  font  jamais  bien  entendus  fur  cette 
» maîiere  » ( i ). 

D'après  ces  principes  lumineux,  ces  réflexions 
fages  & profondes  furies  libertés  politique  & civile 
des  nations , il  eft  facile  de  porter  un  jugement 
fain  & éclairé  fur  la  conftitution  de  notre  empire. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’apperqoive  clairement  que 
la  nation  Franco Ife  ne  jouit , ni  de  l’une , ni  de 
ràutre  liberté , puifqu’an  feul  chef  tient  dans  fa 


(i)  Nous  ignorons  le  nom  de  l’Auteur  à qui  nous 
vous  rendre  hommage  de  cei  escellenc  paifage. 
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jTiaîn  tous  les  pouvoirs , que  le  peuple  eft  fans 
puifTance  , qu’il  ne  peut  ni  garantir , ni  venger 
fes  droits  attaqués , que  fon  fort  dépend  en  entier 
du  caraélere  du  prince  , des  vertus  ou  des  vices 
de  fes  minières , 6c  non  de  la  bonté  6c  de  la 
fagelTe.des  principes  du  gouvernement  ;‘puifqu’il 
n’eft  aucun  afile  fûr  pour  protéger  les  intérêts  les 
plus  chers  du  citoyen  ; puifqu’il  peut  à chaque 
inflant  tomber  fous  les  coups  de  la  tyrannie;  que 
les  loix  font  fans  force  contre  le  puiffant  , 6c 
qu’elles  oppriment  le  foible  ; que  fans  ceffe  la  vo-» 
lonté  de  l’homme  eft  au-deffus  de  ces  loix. 

Je  ne  retracerai  point  ici  des  maux  dont  j’ai 
déjà  fait  l’affligeant  tableau,  je  dirai  feulement'que 
la  patience  avec  laquelle  la  nation  les  à fupportés 
depuis  des  hecles , tient  du  prodige. 

O vous  ! qui  croyez  que  les  peuples  font  faits 
pour  les  rois , exaltez , tant  que  vous  voudrez , 
cette  rélignation  à fouffrir  les  humiliations , les 
injuflices,  l’efclavage;  décorez-là  des  beaux  noms 
d’amour  de  la  patrie',  d’attachement  noble  & 
généreux  pour  les  fouverains  ; endormez  les  peuples 
dans  ces  fauiTes  idées,  en  leur  faifant  honneur  de 
leurs  chaînes,  cet  abaiffement  fuperilitieux  n’eft 
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que  foîblefle , que  lâcheté  ; il  décele  un  peuple 
fans  énergie , fans  courage , qui  n a aucun  fenti- 
ment  de  fa  dignité. 

Il  falloit  la  réunion  de  tous  les  maux  qui  écrafent 
aujourd’hui  la  France  , de  toutes  les  circonftances 
infiniment  précieufes  qui  femblent  concourir  a 
fon  falut , pour  défiller  les  yeux  du  peuple.  Il  ne 
peut  plus  fe  diffimuler  que  fon  bonheur  ne  repofe 
fur  aucune  bafe  folide  ; que  les  excès  , en  tous 
genres , dont  il  cft  la  viélme , peuvent  difparoîtrc 
fous  un  miniftere-intégre  éclairé,  mais  que  demain 
ils  revivront  fous  des  hommes  ambitieux  & per- 
vers ; il  fent  que  pour  ne  pas  être  le  jouet  de  ces 
variations  perpétuelles,  il  eft  indilpenfable  de  donner 
au  gouvememenrdes  fondemens  qui  puiffent  affurer 
la  liberté  de  la  nation  , ilrre-s’agit  que  de  la  ma- 
niéré de  les  pofer.  / 

La  nation  ne  peut  pas  atteindre  fur  le  champ 

au  dernier  degré  de  perfection  ; les  efforts  qu’elle 
feroit  pour  parvenir  à ce  but , ne  feroient  que  de^ 
imprudences  téméraires  & qui  auroiennt  des  fuites 
funefles.  Elle  fe  précipiteroit  dans  un  abyme  plus 
profond  encore  que  celui  où  elle  eft  plongée , 
* ou  bien  elle  refleroit  dans  le  même  état  3 ce  qui 
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ferolt  le  moindre  des  inconvéniens.  Qu’elk  veuille, 
je  [le  fuppofe , rendre  le  royaume  éledif  & Tes 
chefs  amovibles  ; qu’elle  veuille  en  méme-tems 
effacer  toutes  les  diftinflions  , priver  les  grands 
des  marques  de  dignité  qui  les  élevent  au-delTus 
des  autres , anéantir  toute  nobleffe  héréditaire; 
aufli-tôt  des  ligues  formidables  vont  s’éléver  de 
toutes  parts,  pour  renverfer  des  projets  qui  bleffent 
aiifli  vivement  tant  d’intérêts  particuliers  , qui 
bleffent  des  opinions  révérées  depuis  des  hecles; 
^ dans  leur  courroux , elles  ne  refpeéleront  même 
pas  ce  que  ces  projets  ont  d’utile. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  dans  les  grandes 
réformes , qui  fe  préparent , la  nation  prenne  des 
mefures  trop  timides  , des  ménagemens  pufilla- 
nimes  ; qu’elle  laiffe  aux  abus  la  facilité  de  fe  re- 
produire ; qu’elle  s’expofe  de  nouveau  à retomber 
dans  lafftuation  déplorable  où  elle  fe  trouve  main- 
tenant réduite. 

C’eft  ce  point , également  éloigné  des  deux  ex- 
trêmes', qu’il  faut  faihr  ; & fi  en  cherchant  cette 
jufte  direêlioii , il  eft  difficile  de  ne  pas  vaciller  , 
il  vaut  mieux  incliner  du  côté  qui  éloigne  le  plu$ 
la  nation  de  l’efclavage. 
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On  doit  Toiivcnt  fe  rappeler  ce  que  Solon  cîifok 
en  parlant  des  ioix  , qu’il  avoit  faites  pour  les 
Athéniens  : « Je  ne  leur  ai  pas  donné  les  meilleures 
» loix  , mais  les  meilleures  qu’ils  pulTent  fup- 
» porter  ». 

Quelle  fera  donc  l’autorité  du  chef?  De  quelles 
barrières  fera-t-elle  environnée?  Comment  la  ren- 
dra-t-on utile  , fans  quelle  puilTe  devenir  nuifible? 
.Comment  lui  laiffera-t-on  un  reiïort  aéllt  6e  puif- 
fant  pour  faire  le  bien,  mais  fans  force  pour  faire 
le  mal  ? Quelle  fera  enfin  la  conftitution  qui 
rendra  la  nation  heureufe  autant  qu’elle  peut  Fetre, 
ÔC  qui  la  garantira  à toujours  de  Fopprefîion, 

Ce  n’efl:  point  dans  les  monumens  de  l’hif- 
toire  qu’il  faut  [chercher  la  folution  de  cette 
grande  difficulté  ; ou  ils  ne  difent  lien  de^  Fin- 
fluence  des  loix  fur  la  conflituîion  des  Empires 
6c  le  fort  des  nations,  ou  les  traces  qu’ils  nous 
laiffent  font  fi  incertaines  6c  fi  obfcures,  qu’elles  ne 
font  propres  qu’à  égarer.  Combien  ne  faut-il  pas 
faire  d’obfervations , tantôt  fines,  tantôt  profondes, 
pour  juger  avec  quelque  difcernement  des  effets 
d’une  loi  dans  un  état  ? Il  eft  néceflàire. d’abord 
de  bien  connoître  Forganifation  de  cet  état , atten-» 
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du  que  cette  loi  fe  combinant  avec  les  autres 
inllitutions  foclales , en  reçoit  néceffairement  toutes 
les  imprelîions  qui  la  modifient  de  mille  maniérés  ^ 
la  gênent . ou  la  favorifent  dans  fes  dëveloppe- 
inens , lui  donnent  telle  ou  telle  direêlion. 

ir  eft  nécelTaire  de  connoître  les  moeurs  6c  le 
caraëlere  des  habitans,  pour  lavoir  iafqu’à  quel 
degré  elle  ofienfe  ou  refpeâie  les  préjugés  reçus. 

Il  efi;  nécefifaire  de  connoître  la  difpofition 
générale  des  efprits , lorfquelle  a été  promulguée, 
parce  qu’elle  peut  être  utile  ou  nuifible  , accueillie 
ou  rejettée  à raifon  des  ‘tems  ôc  des  circonf^ 
tances. 

Et  combien  de  confidérations  particulières,  fouvent 
inconnues , qui  fufpendent , corrompent  & détrui- 
fent  les  effets  des  loix  ; ce  font  des  intrigues,  des 
cabales,  des  abus  de  pouvoir. 

Peut-on  raifonnablement  fe  flatter  de  failîr  tous 
ces  rapports , toutes  ces  nuances , 6c  de  les  déve- 
lopper avec  clarté  à l’aide  du  flambeau  de  Thif- 
toire  ? N’accueillons  point  , ne  rejettons  point 
une  loi  par  les  influences  malignes  ou  faîutaires 
que  nous  fiippofons  qu’elle  a eue  chez  des  nations 
étrangères  6c  déjà  loin  de  nous. 
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Je  fais  qifen  me  refufant  de  jetter  les  yeux  fuf 
les  conftitutions  de  ces  peuples , qui , après  des 
fiecles  font  encore  l’objet  de  notre  admiration 
6c  de  nos  hommages  , de  parcourir  leurs  fades 
remplis  de  faits  fublimes  & impofans  , je  me 
prive  de  la  reffource  la  plus  brillante  pour  les 
talens  de  l’écrivain.  Ceft  dans  ces  grands  rap- 
prochemens  des  mœurs , des  ufages  , des  loix  des 
nations , qu’il  peut  étaler  toute  la  pompe  de  fon 
ftyle,  déployer  les  richefTes  de  fon  éloquence  , la 
force  de  fa  dialeélique  ; furpendre  par  des  réfle- 
xions hardies,  par  des  apperçus  neufs  Sc  faillans; 
tracer  à grands  traits  ces  perfonnages  antiques 
qui  ont  fait  le  deftin  des  états;  paroitre  favant, 
profond , féduire , entraîner  le  leéieur  toujours 
facile  à fe  rendre  à ce  luxe  extérieur  , à cette 
grandeur  éblouiflfante  , 8c  qui  croit  toujours  le 
fond  beau  8c  folide  lorfque  les  formes  font  bril- 
lantes. 

Mais  convaincu  comme  je  le  fuis , que  tous  les 
fyflêmes  que  l’on  peut  former  fur  les  conftitu- 
tions  des  peuples  de  l’antiquité  , font  des  écarts 
d’imagination  8c  des  romans  politiques  ; que  les 
fpéculations  qu’on  érige  avec  tant  d’aflurance  en 
^ principes , 
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principes , ne  doivent  être  au  plus  confidêrêesi 
que  comme  de  fimples  conjedures  , je  ne  puis 
me  permettre  de  faire  ufa^e  de  ce  preflige  , ’C  ne 
puis  donner  pour  garants  de  la  bonté  d’une  loi  , 
les  effets  qu’elle  a produits  chez  un  peuple  qui 
m’eft  inconnu  &;  dans  des  ciiconftances  • que 
j’ignore. 

Il  ne  doit  pas  être  défendu  fans  doute  de 
fouiller  dans  les  annales  des  nations  anciennes , 
dans  celles  des  nations  modernes  ; de  mettre  les 
peuples  de  tous  les  tems,  de  tous  les  pays  à con- 
tribution, pour  découvrir  des  inflitutions  fages  ; 
on  peut  en  rencontrer  jufques  chez  ces  hommes 
à peine  civilifés  & que  nous  appelions  barbares; 
mais,  pour  juger  delà  fageffe  de  ces  inftitutions, 
ne  nous  perdons  pas  dans  de  vaines  conjeélures 
fur  les  effets  qu’elles  ont  pû  produire;  examinons 
ceux  qu’elles  doivent  avoir  dans  les  gouvernemens 
ou  nous  voulons  les  tranfplanter.  Lorfqu’il  s’agit 
d operer  de  grandes  réformes , il  faut  profondé- 
ment fe  pénétrer  du  caraflere  , de  l’efprit  , des 
mœurs  de  la  nation  ; connoître  fes  opinions  do- 
minantes , prévoir  les  obflacles  que  les  intérêts 
particuliers  feront  naître,  employer  enfuite  toutes 
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les  forces  de  fa  raifon  pour  s’affurer  de  ce  qu’il 
convient  de  faire  ; voir  le  bien  ptéfent,  l’exécuter,  ^ 
& préparer  celui  de  l’avenir. 

§ I. 

Di  la  néceffité  dt  fcpanr  la  puljfanct  Ugijlative 
de  la  puiffance  exécutrice. 

Le  premier  pas  à faire  dans  la  réforme  aauelle  , 
eft  de  féparer  la  puiffance  légiflative  de  la  puif- 
fance  exécutrice  ; tant  que  cette  double  puiffance 
fera  dans  la  même  main , il  n’exiftera  aucune 
liberté  pour  la  nation.  Si  le  fouverain  a le  droit 
de  faire  la  loi,  qu’il  ait  en  même-tems  la  force 
néceffaire  pour  l’exécuter  , il  fera  la  loi  qu’ 
voudra  & il  l’exécutera  fuivant  fon  caprice  : ce 
fera  un  maître  abfolu  qu’aucun  frein  ne  pourra 
retenir.  Expofer  cette  vérité  c’eft  la  démontrer. 

Il  eft  donc  indifpenfable  de  divifer  ces  ’ deux 
puiffances.  Celle  qu’il  convient  de  remettre  au 
chef,  eft  l’exécutrice;  l’autre  doit  toujours  réfider 
entre  les  mains  de  la  nation  ; c’eft  un  depot  qui , 
dans  aucun  cas,  ne  peut  être  confié  à un  feul 
homme. 
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Le  monarque  doit-il  participer  à la  formation 
de  la  loi,  comme  en  Angleterre,  où  elle  n’eÆ 
admife  que  lorfque  le  roi  y a donné  fa  f^nSilon  , 
où  elle  eft  rejette  s’il  ne  l’approuve  pas  ? Nous 
penfons  que  rien  ne  feroit  plus  dangereux.  Une 
autorité  partagée  devient  toujours  un  fujet  de 
querelle  ; c’eft  mettre  la  nation  &:  fcn  chef  aux 
prifes;  c’efl  offrir  un  appât  & un  accès  facile  à 
ce  dernier,  pour  envahir  en  totalité  ce  qui  lui 
appartient  déjà  en  partie  ; c’efî  le  porter  à cor- 
rompre lés  citoyens  qui  feroient  tentés  de  s’op- 
pofef  à fes  vues  ambitieufes.  Combien  de  bills 
n’ont  été  reçus  en  Angleterre  que  par  les  intrigues 
de  -la  cour  , que  par  des  fuffrages  achetés  d’une 
manière  fcandaleufe  ! ^ 

De  plus , &:  cette  obfervatîon  eû  digne  de 
remarque  , ce  pouvoir  eft  abfolument  étranger 
aux  fondions  d’un  fouverain.  La  loi  efl  l’expref- 
fjon  de  la  volonté  commune  , il  n’appartient 
point  a un  mandataire  de  décider  de  cette  volonté 
qui  émane  de  ceux  qui  lui  donnent  fes  pouvoirs , 
de^la  contrarier , de  l’empécher;  il  ne  peut  être 
qu  un  prépofé  pour  exécuter  leurs  intentions  &C 
leUiS  ordres  : telle  eft  la  nature  de  tous  les  man- 
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dats.  Il’n’eft  perforine  qui  ne  fente  la  juflelTe  &c  la 
force  de  ces  idées  {impjes  ; elles  prouvent  qu’il 
faut  divifer  avec  foin  les  deux  puiffances , 6c  que 
le  fouverain  ne  doit  point  s’immifcer  dans  la  con- 
feélion  des  loix, 

§ II. 

Di  la  formation  ctun  corps  Ugiflatif  compofl  des 
trois  ordres.  Réfixions  fur  ces  ordres. 

Maintenant,  comment  fera  compofé  le  corps 
légiflatif  ? Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  la  nation 
eft  trop  nombreufe  pour  que  les  citoyens  s’aflem- 
blent  individuellement  ; je  n’ai  pas  befoin  de  dire 
combien  une  aufïi  immenfe  alTemblée  feroit  tumiil- 
tueufe  , combien  fes  délibérations  feroient  peu 
éclairées , combien  il  feroit  difficile,  ou , pour  mieux 
dire,  impoffible  de  recueillir  avec  quelque  ordre 
les  fuffrages.  La  nation  doit  donc  fe  choifîr  des 
repréfentans  , pour  former  ce  corps  ; c’eft  dans 
les  états- généraux  qu’il  doit  recevoir  fa  première 
exiftence;  il  ne  doit  être  ni  trop  , ni  trop  peu 
nombreux  : fix  cens  membres  me  paroiffent 
un  nombre  affez  convenable , eu  égard  à l’e tendue 
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de  la  France.  La  proportion  à établir  entre  toutes 
les  parties  du  royaume,  pour  que  chacune  ait 
des  députés  à raifon  de  Ton  importance  & de  fa 
population , exige  un  examen  très-étendu  , très- 
approfondi  ; & la  fixation  première  qui  fera  faite 
par  province  , par  arrondiffement , par  ville  , ne 
doit  pas  être  rendue  immuable  à perpétuité  , 
parce  que  fouvent  à peine  un  fiecle  ou  deux  fe 
font  écoulés , qu’un  pays  qui  étoit  peuplé  de- 
vient défert , que  des  villes  s’élèvent  où  il  ne 
croiffoit  auparavant  que  des  ronces.  Le  grand 
point  de  perfeêlion  feroit  de  trouver  une  réglé 
proportionnelle  toujours  jufle  en  fuivant  les  varia- 
tions fuccefîives  qui  pourroient  furvenir. 

La  forme  des  éleélions  efl:  également  un  arti- 
cle très- délicat  ; mais  le  plan  que  je  me  fuis  fait 
ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à ces  difcufïions 
Sc  de  m’arrêter  à ces  détails. 

Divifera-t-on  le  corps  légiflatif  en  plufieurs 
parties  ? En  Angleterre  on  en  a fait  deux  chambres , 
celle  des  pairs  6c  celle  des  communes.  Les  par- 
tifans  de  la  conftitution  Angloife  trouvent  cette 
dîvifion  admirable  6c  le  chef-d’œuvre  de  la  po- 
iitique  moderne;  il  n’eft  pas  pofîible , àleur  avis^ 
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de  trouver  dans  aucun  état  un  équilibre  mieux 
confervé  par  la  force  des  poids  &:  des  contre- 
poids qui  fe  balancent  avec  une  égalité  parfaite. 

J’avoue  que  cette  belle  idée  de  balance  entre 
les  pouvoirs  ne  m’a  ïamais  léduit  ; rien  n’eft  plus 
fuperbe  dans  la  théorie , mais  la  pratique  diffipe 
bientôt  ces  illufions.  Je  ne  vois  que  troubles  , 
que  débats  dans  ce  choc  continuel  de  corps  op« 

pofés  , & un  germe  toujours  fubhflant  de  deftruc- 

,1 

tion. 

Combien  de  fols  la  rivalité  entre  les  deux 
chambres  a-t-elle  fait  échouer  des  loix  fages  6c 
évidemment  utiles  au  bien  public  ! Et  peut-être  le 
dépérilTement  de  la  liberté  politique  en  Angle- 
terre doit-il  être  attribué  à ce  partage  du 
pouvoir. 

Un  autre  inconvénient  très-fenfible  de  cette 
divifion  en  deux  chambres  , c’eft  qu’elle  fomente 
& entretient  cet  efprit  de  domination  , de  préé- 
minence &c  d’inégalité  entre  les  citoyens.  Les 
membres  de  la  chambre  des  pairs  ne  regardent 
qp’avec  dédain  ceux  de  la  chambre  des  communes. 
Les  querelles  entre  l’ordre  des  patriciens  & celui 
des  plébéiens  mirent  fouvent  Rome  à deux  doigts 


AUX  François.  95 
tk  fa  ruine,  & finirent  par  lui  faire  perdre  fa 
liberté  ; ce  fera  le  fort  de  tous  les  états  où  de 
pareilles  difti notions  feront  admifes,' 

■ En  fuivant  ce  fyftéme  , il  faudroit  créer  trois 
chambres  légiflatives  en  France  ; Tune  pour  le 
clergé , l’autre  pour  la  noblefTe , la  derniere  pour  le 
tiers-état , à moins  que  le  clergé  & la  nobleffe 
confentifTent  à n’en  faire  qu’une  feule.  Qu’on  fe 
figure  maintenant  une  loi  paflant  par  l’examen  & 
la  difcufîion  de  ces  trois  ordres  ; ne  recevant  fa 
fanélion  que  par  leurs  volontés  uniformes  , & 
.qu’on  confidere  combien  il  en  réfulteroit  de 
Jenteurs  , d’embarras  , d’inconvéniens  , fans 
compter  que  chaque  corps  fe  feroit  des  principes 
particuliers. 

Dans  un  état  où  tous  les  citoyens  feroient 
égaux,  en  Amérique , par  exemple  , où , comme  le  ' 
dit  M.  Pownall  : « il  n’y  a point  de  ces  barons 
» ou  feigneurs  domaniaux  qui  vexent  leurs  fujets  ^ 
» point  de  fervices  féodaux  ou  perfonnels  dus 
» au  prince  , au  clergé  , à des  corporations  ; 
» point  de  cenfives , de  rentes  foncières  , de 

dîmes;  où  le  laboureur  efl;  feul  maître  dans 
>>  fes  fermes,  & maître  dans  toute  la  force  du 
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►>  terme  ; où  le  marchand  Teft  dans  fa  boutique^ 
» le  maniifadurier  dans  Ton  attelier  ; où  nul 
» pouvoir  humain  n’a  droit  , ne  peut  le  trou^ 
» hier  ».  Dans  un  femblable  état , dis-je  , ij  y 
auroit  beaucoup  moins  d’abus  à divifer  le  corps 
légiflatit  en  deux  chambres  , parce  qu’elles  s’éclai-» 
reroif-nt  mutuellement  , qu’elles  ne  pourroient 
être  animées  par  aucun  efprit  de  parti  ; que 
toujours  l’intérêt  public  exciteroit  leur  zele  , 
n'ayant  point  d’intérêt  particulier  à défendre; 
qu’elles  ne  devicndroient  point  ennemies  & jaloufts 


l’une  de  l’autre;  que  les  réfolutions  prifes  dans  la 
première  , au  milieu  de  la  ^'haleur  de  la  difcuflion  ^ 
fe^oient  exannnées  par  la  fécondé  avec  fang?- 
frod. 

Mais  la  France  eft  bien  éloignée  de  ce  degré 
(de  hberré  îk  d'égalité  ; & le  bonheur  de  la  nation 
exige  que  le  co^ps  légiflatif  ne  forme  qu’une 
chambre  où  les  trois  ordres  feront  réunis. 

Ce  que  j’admire  dans  cette  organifation  , c’eft 
moins  encore  la  fmpücité  des  redorts  qui  la 
compofent,  la  facilité  6c  l’unité  de  fes  mouve^- 
piens  5 le  bien  préfent  qui  en  doit  réfulter , que 
les  avantages  inftnis^  qu’ellô  prépareroit  aux  gepér? 
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rations  futures.  Les  dlfFérens  ordres  fans  cefTe  ' 
réunis  pour  délibérer  fur  le  bonheur  public,  for- 
mant un  tout  uniforme  , dont  chaque  membre 
feroit  revêtu  d’une  égale  puiffance , fe  rendant  à 
l’envi  les  égards  que  des  hommes',  des  citoyens 
affemblés  fe  doivent  entr’eux , feroient  bientôt 
unis  par  des  rapports  intimes.  > 

Les  grands  s’habitueroient  à voir  leurs  inférieurs 
avec  bienveillance,  puis  avec  égalité.  Les  petits 
enhardis  par  le  fentiment  de  leurs  propres  forces, 
s’éléveroient  au  niveau  où  leur  dignité  d’homme 
les  appelle.  Les  maniérés  tiendroient  moins  de  la 
fervitude  , elles  deviendroient  plus  nobles  ; on 
atta'cheroit  moins  d’importance  aux  prérogatives 
de  la  nailTance,  à ces  diftinélions  frivoles  dont 
1 amour-propre  eft  ü jaloux.  Ce  culte  extérieur 
détruit , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  apprécié  k 
fa  jufle  valeur , les  hommes  paroîtroient  ce  qu’ils 
doivent  être,  ce  que  la  nature  les  a faits  ; indé- 
pendans  & égaux. 

Delà  on  païïeroit  à l’examen  de  prérogatives 
plus  êlTentielles , que  le  fort  a fû  ufurper  fur  le 
foible;  c’efl:  la  marche  de  l’efprit-humain , il  fau 
que  1 enveloppe  foit  brifée  avant  qu’il  ofe  jetter 
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les  yeux  fur  ce  qu’elle  renferme.  Toutes  ccs  pré- 
rogatives dune  clafle  de  citoyens,  fur  les  biens 
& les  perfonnes  d’une  autre  claffe,  font  des  ufur- 
pations  que  rien  ne  peut  juftilier;  les  ufurpateurs 
euX'incines , domines  par  1 opinion  publique  &c 
par  le  cri  intérieur  de  leur  confcience  & de  la 
vérité,  craindroient  de  fe  rendre  ridicules  en 
voulant  défendre  , en  préfence  d’une  affemblée 
de  tous  les  ordres , ces  anciennes  injuftices  ; les 
loix  finiroient  par  devenir  égalés,  tous  les  cito- 
yens jouiroient  des  memes  droits , 6c  1 nomme 
ne  pourroit  rien  fur  l’homme. 

Je  puis  me  tromper  ^ mais  ces  heureufes  con- 
féquences , qui  font  fufceptibles  d’un  bien  plus  grand 
développement , me  paroifï'eiit  découler  tout  na- 
turellement de  l’établiifement  d’un  corps  légiflatif 
où  les  trois  ordres  feront  réunis. 

Qu’il  exifte  entre  des  citoyens  une  efpece 
d’inégalité  que  les  richeffes  & les  talens  font 
naître  ; que  des  hommes  recommandables  par 
leurs  vertus  jouiffent  d’une  grande  confidération 
publique,  je  n’en  fuis  point  furpris;  cette  efpece 
de  diftinélion  eft  même  inévitable.  Mais  comment 
con'^voir  les  inégalités  confidérables  qui  fe  font 
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établies  entre  des  corps  entiers  de  citoyèns  ? 
coxment  concevoir  qu’une  nation  fe  divife  en 
partis  ennemis,  qui  fe  font  une  guerre  perpétuelle 
d’intérêts,  de  prééminence,  de  privilèges  ? 

Remarquez  ce  qu’eft  Thabitude  de  voir  fans 
réfléchir;  on  croit,  comme  par  inftinêt,  que  rien 
n’efl:  plus  fimple,  plus  naturel  que  cette  divifion 
des  citoyens  en  plufieurs  ordres.  Que  dis-je  ? aux 
yeux  de  la  multitude,  ces  diffonances  forment  la 
plus  belle  harmonie  ; on  s’accoutume  à entendre 
parler  de  l’ordre  du  clergé  , de  celui  de  la  no- 
blefTe , de  celui  du  tiers-état , & on  fe  figure  que 
cet  arrangement  tient  à la  conflitution  de  la 
monarchie , & on  fc  dit  : puifque  cela  eft , cela 
doit  être  nos  peres  l’ont  voulu  , voulons-le 
comme  eux. 

Il  feroit  tout  aufîi  raifonnable,  ou  fi  l’cn  veut 
tout  aufîi  extravagant  de  multiplier  les  ordres  par 
des  fractions  nouvelles.  Pourquoi  n’aurions-nous 
pas  l’ordre  des  militaires,  l’ordre  des  magiflrats, 
l’ordre  des  financiers  ? Tous  les  corps  importans 
formeroient  des  ordres  particuliers , ce  qui  feroit, 
comme  on  peùt  fe  le  perfuader , un  fpeêlacle 
très-curieux , Sc  l’harmonie  feroit  d’autant  plus 
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parfaite,  qu’il  y auroit  un  plus  grand  nombre 
d’inftrumens  à mettre  d’accord. 

En  rëflëchiffant  fur  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
ces  étranges  divifions  des  citoyens  en  claffes 
fëparëes  &c  diftindes , j’en  ai  cru  dëcouvrir  la 
fburce  dans  l’abus  des  conquêtes.  Les  vainqueurs 
ont  alTervi  les  vaincus , les  ont  tenus  dans  les 
fers  ; & à partir  de  ce  moment  fatal  il  y a eu 
des  maîtres  &c  des  efclaves;  l’homme  a commande 
à l’homme  ; tous  les  pas  que  les  vaincus  ont 
faits  depuis  vers  la  liberté,  ont  comblé  d’autant 
la  diflance  immenfe  qui  les  fëparoit  des  vain- 
queurs. Cette  origine  de  l’efclavage , qui  eft  le 
dernier  excès  de  l’inégalité,  ell  la  même  chez 
tous  les  peuples.  Peut-on  contempler  fans  effroi 
les  fuites  affreufes  de  cette  première  fervltude  de 
la  moitié  du  genre  humain  ! Des  fîecles  nombreux 
n’ont  pu  encore  les  effacer. 

En  France , les  grands  fe  font  divifés  en  deux 
claffes  ; le  clergé  & la  nobleffe  : car  dans  les  tems 
reculés  , le  clergé  ne  formoit  point  un  'ordre 
réparé.  Ce  n’étoient  point  comme  eccléfiaf- 
tiques  que  les  prélats  jouiffoient  des  honneurs  & 
des  dignités,  mais  comme  pqffeffeurs  de  grands 
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bénéfices , de  grands  domaines.  Le  tiers-état  ne 
s’eft  point  fubdivifé  en  plufieurs  clafifes ce  qui 
pouvoit  également  arriver. 

Mais  aujourd’hui'  la  race  des  vainqueurs 
. celle  des  vaincus  font  mêlées  & confondues  : it' 
efi;  impoffible  de  diftinguer  les  defcendans  des 
uns  & des  autres  & la  vfamille  -royale  pourroit  ^ 

tout  auffi  bien  venir  eh  droite  ligne  d’un  efcîave  - 
comme  d’un  corrquérant,'  ' i ' 

Le  tiers-état  ne  peut  être  non  plus  comparé 
fous  aucun  point  de  vue , avec  les  anciens  ferfs 
qui  languiffoient  fous  le  défpotifme  féodal.  ‘Il 
n’efi:  point  d’emploi  civil  ^ militaire,  eccléfiaftique 
qui  lui  foit  interdit.  Un  membre  de  cet  ordre 
^ devient  minière , évêque , maréchal  de  France  • 
il  devient  noble , & la  multitude  de  ceux  qui 
pafiTent  du  tiers-état  dans  la  clafife  de  la  noblefiTe 
eft  fi  confidérable , que  je  ne  défefpere  pas  que 
le  nombre  des  nobles  furpafiTe  bientôt  celui  des 
roturiers.  Le  feul  avantage  que  je  trouve  à ces 
émigrations , c’efl  que  tout  ce  qui  devient  com- 
mun perd  de  fon  prix  dans  l’opinion  publique  ; 

& on  ne  peut  ôter  à une  clafife  de  citoyens  le 
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luftre  dont  elle  s’honore  ^ fans  rapprocher  les 
clalTes  inférieures  de  fon  niveau. 

Quelle  eft  la  faiùille  patricienne  aujourd’hui 
qui  dédaigne  de  s’allier  avec  une  honnête  famille 
plébéienne  ? Les  plus  grands  feigneurs  ne  balan- 
cent pas  à former  ces  unions , nous  en  avons 
mille  exemples  fous  nos  yeux.  C’eft  l’or,  dira- 
t-on,  que  l’homme  élevé  , en  dignité  recherche 
dans  une  femblable  alliance.  Eh  i qu’importe  , 
l’or  pour  cettè  fois  produit  un  grand  bien,  puif- 
qu’il  fert  à réunir  des  .claffes  d’hommes  féparés 
par  des  préjugés , & à effacer  des  diftinf^ions 
injuftes. 

Je  vais  plus  loin  ; fi  ces  difiinéfions  étoient  dues 
aux  hommes  -à  raifon  de  l’utilité  dont  ils  font 
dans  lafociété,  & qu’il  ne  fût  pas  abfurde  de  les 
diflribuer  fur  des  maffes  entières  de  citoyens , au 
lieu  de  les  accorder  aux  individus  , le  plan  de 
divifion  aéluel  devroit  être  renverfé  : le  clergé, 
qui  eft  le  premier  des  ordres  , fe  trouveroit  le 
dernier  ; &:  le  tiers  - état , qui  eft  le  dernier  , 
monteroit  au  premier  rang. 

D’abord,  le  tiers-état  a l’avantage  d’être  le  plus 
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nombreux  ; & fous  ce  feiil  point  de  vue  il  devroit 
entraîner  la  balance  de  fon  côté. 

Ce  n’eft  pas  tout;  quel  éft  l’ordre-'qui  puifTe  fe 
flatter  d’étre  aufli  utile  ? Jl  peuple  l’églife , la  ma- 
giflratiire,  les  armées;  il  occupe  tous  les  emplois 
qui  vivifient  le  corps’  politique  ; il  efl:  à la  tête  des 
atteliers,  des  manufaftures , du  commerce  ; c’efl: 
lui  qui  cultive  la  terre  & fait  -naître  toutes  les 
produéfions  néceffaires  à l’homme  ; c’efl;  lui  qui 
fupporte  prefque  tous  les  fubfldes;  le  tiers- état 
fait  la  profpérité  de  la  nation  , il  en  efl:  la  bafe 
la  plus  folide  ; j’allois  dire  qu’il  pourroit  en  être 
la  feule. 

Le  clergé  efl;  un  corps  refpeélablè  fans  doute  ; 
il  remplit  des  fo-néiions  très-auguftes  , lorfqu’il  fe 
fert  de  la  parole  de  Dieu  pour  réunir  les  hommes 
& en  faire  un  peuplé  de  frétés  ; lorfqu’il  les  porte 
à la  paix  , à cette  bienveillance'  univerfelle  , à 
cette  douce  morale  qui.  pénétré  les  cœurs  & les 
éleve  à la  vertu;  lorfqii’il  confole  le  pauvre  & 
le  venge  des  infultes'du  riche;  lorfqii’ii  prévient, 
par  le  langage  de  la  vérité  & de  la  perfuaflon  , 
cette  multitude  de  défordres  & de  Crimes  fecrets  , 
qui  menacent  à chaque  inftant  de  défoler  la  fociété. 
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Mais  le  clergé  n’eft-il  pas  trop  nombreux , pôüf 
que  tous  fes  membres  trouvent  à exercer  d’auffî 
faintes  occupations  ? Combien  de  bras  levés  vers 
le  ciel , pourroient  être  penchés  vers  la  terre  pour 
la  fertilifer  ! La  plus^elle  des  prières  que  Tort’ 
puiflTe  adrefîtr  à TEtre  fi  prême , eft  de  mériter 
par  le  travail  les  bienfaits  dont  le  prix  eft  attaché 
à notre  induftrie. 

Ce  qui  fur- tout  doit  faire  accorder  la  pré- 
éminence aux  deux  autres  ordres  fur  le  clergé, 
c’eft  que  les  prêtres  renoncent  à être  hommes  ÔC- 
citoyens.  Pourquoi  ne  font- ils  pas  époux  & peres? 
Pourquoi  ne  tranfrnettent-ils  pas  la  vie  qu’ils  ont 
reque;  enfe  vouant  aur  célibat,  ils  outragent  tout 
à la  fois  les  loix  de  la  nature  &:  de  l’ordre' 
foetal. 

La  noblefte  du  moins  ne  renonce  point  à 
ces  titres  facrés  ; elle  obéit  à ces  devoirs  impor- 
tans;  elle  doit  être  bien  plus  chere  à la  fociété 
fous  ces  rapports , que  fous  ceux  où  la  vanité  la 
confidere.  La  noblefte,  d’après  nos  opinions,  eft 
le  plus  ferme  appui  de  la  monarchie  ; il  femble 
que  l’état  lui  doive  fon  falut  & fa  profpérité.  A 
ces  mots  de  noblefte  franqoife,  les  têtes  s’exal- 
tent ÿ 
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tent , les  cœurs  s’échauffent  ; & oii  contemple 
avec  admiration  ces  hauts  faits  d’armes  des  braves 
défeiifeurs  de  la  patrie. 

Il  n eff  pas , je  crois  , de  plus  faux  préjugé  que 
de  regarder  la  nobleffe  françoife  comme  le  fou- 
tien  du  trône.  Le  métier  des  armes  eft  le  feul 
que  les  nobles  croyent  pouvoir  prendre  fans  fe 
déshonorer.  Ce  métier,  bien  loin  d’étre  avan- 
tageux  au  bonheur  public  , eft  le  fléau  le  plus  ter- 
rible de  la  fociété  & de  l’humanité  : de  la  fociété 
qu’il  ruine,  de  l’humanité  qu’il  détruit.  Si  la  raifoix 
affignoit  le  rang  aux  états,  celui  des  armes  ne 
feroit  pas  fans  doute  le  plus  honorable.  Mais 
en  regardant  l’état  militaire  comme  le  premier, 
je  demande  s’il  importe  beaucoup  que  les  armées 
foient  peuplées  de  nobles  ou  de  roturiers.  Efl-ce 
qu’un  roturier  eft  moins  brave  qu’un  noble.?  Efl-ce 
quil  commande  avec  moins  d’intelligence.?  Efl-ce 
que  le  fliccès  des  batailles  dépend  de  la  condition 
du  général .?  Nous  avons  eu  de  très-grands  capi- 
taines qui.n’étoient  pas  gentilshommes  , & nous 
en  aurions  encore  davantage  fl  le  mérite  étoit 
plus  eflimé  que  la  naiffanee. 

Voila  donc  ce  que  fait  k clergé  , voilà  donc 


ce  que  fait  la  nobleffe , pour  jouir  de  la  plus  haute 
confidération  publique  &C  de  toutes  les  faveurs  , 
tandis  que  les  cultivateurs , tandis  que  les  négo- 
cians,  ces  foutiens  des  empires  qu’ils  enrichiffent , 
font  dédaignés  & accablés  de  difgraces. 

Si  nous  nous  foinmes  livrés  à cette  digreffion 
fur  la  prééminence  des  ordres  , c eft  feulement 
pour  faire  connoître  combien  les  préjugés  déna- 
turent tout  &c  donnent  une  fauffe  direftion  à 
l’opinion  publique  ; notre  but  n’eft  pas  d’établir 
de  nouvelles  diftinftions  entre  les  citoyens  , de 
former  de  nouveaux  corps  , puifque  tous  nos 
efforts  tendent  à les  anéantir. 

Il  eft  démontré , je  penfe  , que  les  membres 
d’un  état  ne  doivent  point  être  divifés  par  claffes 
diftinaes  & féparées  d’intérêt  ; que  rien  n’eft  plus 
contraire  à l’union  , à la  paix , à l’égalité  qui  doit 
régner  entr’eux  & au  bonheur  national  ; que  les 
diftinaions  ne  peuvent  être  que  perfonnelles  ; 
qu’elles  ne  peuvent  frapper  fur  une  réunion  d in- 
dividus , qui  n’ont  pas  les  mêmes  titres  ni  les 
mêmes  droits  à la  reconnoiffance  publique  ; que 
ces  corps  fans  ceffe  aux  prifes  fe  détruifent  les 
uns  les  autres  , pour  enrichir  de  leurs  dépouilles 
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1 autorité  royale  ; qu’il  feroit  dès  lors  d’une  faine 
politique  , que  les  citoyens  fuflent  réunis  dans 
un  feul  ordre  pour  la  défenle  commune. 

^ Quelque  grande  que  foit  cette  vérité  , quelque 
évidente  qu’elle  paroifle  , ne  nous  flattons  pas 
de  voir  les  corps  privilégiés  confentir  fur  le 
champ  a rentrer  dans  la  claffe  générale  ; ce  n’eft 
que  par  une  révolution  infenfible  & par  la  fagelTe 
de  la  conftitution  qu’ils  y feront  amenés.  Ils  fe 
foumettront , je  me  plais  à le  croire , à abandonner 
celles  de  leurs  prérogatives  , qui  n’ont  d’autre 
objet  qu’un  vil  intérêt  pécuniaire , & dont  le  poids 
rewmbe  d’une  maniéré  trop  criante  fur  le  tiers- 
état.  Ce  fera  déjà  un  très-noble  facrifice  ou , pour 
mieux  dire  , un  aéle  d’équité  abfolue  ; mais  ils  ne 
renonceront  pas  aufli  facilement  aux  jouiffances 
de  l’amour-propre  & de  la  vanité. 

^ Amfi  , comme  les  préjugés  de  ces  corps  & 
l’efpnt  qui  les  domine  ne  peuvent  fe  détruire 
qu  avec  le  tems  ; qu’on  ne  peut  pas  dans  le  mo- 
ment préfent  envifager  tous  les  membres  du  corps 
politique  comme  ne  formant  qu’une  feule  famille , 
il  eft  prudent  , il  efl:  indifpenfable  de  prendre, 
dans  la  compofition  du  corps  légiflatif,  les  pré- 
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cautions  que  cette  difpofition  des  chofes  exige.' 

Si  l’on  ne  confultoit  que  la  raifon  & la  juftice  , 
les  repréfentans  du  tiers-état  l'eroient  à eux  feuls 
plus  nombreux , que  les  repréfentans  des  deux 
autres  ordres  enfemble  , parce  que  feul , il  l’em- 
porte en  nombre  fur  le  clergé  & la  nobleffe  , 
parce  que  feul  il  paye  plus  d’impôts.  Mais  au 
moins  on  ne  peut  lui  refufer  d’avoir  des  repré- 
fentans dans  une  proportion  égale  aux  repréfen- 
tans des  deux  autres  ordres  réunis. 

Les  membres  qui  feront  choifis  pour  repréfenter 
le  tiers-état  dans  le  corps  légiflatif , ne  doivent 
iouir  .d’aucune  des  prérogatives  de  la  nobleffe. 
En  même-tems  nul  citoyen  ne  doit  être  prive 
du  droit  d’élire  & d’être  élu.  Ce  ne  font  point 
les  propriétés  foncières  qui  doivent  décider  fi  un 
homme  aura  voix  délibérative,  s’il  aura  la  capa- 
cité pour  être  délégué;  cette  règle,  adoptée  par 
prefque  toutes  les  nations  , me  paroît  de  la  plus 
grande  injuftice.  Combien  de  citoyens  eftnnables 
i ...nplis  de  talens  ne  poffédent  pas  «n  pouce 

t «rrein!  Combien  de  ms  de  famille  n ont  rien 

à leur  difpofition  , parce  qu’ils  vivent  ou 
puiffance  de  leurs  pere  & mere  ! Com  -n 
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gens  très-riches  en  mobilier  & très-pauvres  en 
bien-fonds  ! Combien  d artifans  font  plus  fortunés 
par  leur  induftrie  que  des  bourgeois  oififs  par 
leurs  revenus  ! Ce  qu  on  doit  confidérer  , c’eft 
qu’il  n’efl;  pas  un  feul  homme  qui  n’aît  intérêt  à 
la  'bonne  adminiftration  de  la  fociété  dans  laquelle 
il  vit , fl  ce  n efl  pas  poin  fa  fortune  , c’eft  pour 
/ /on  honneur  & pour  fa  vie.  : , ^ 

Aucun  membre  ne  pourroit  entrer  dans  ce  corps 
que  par  la  voie  de  l’éledion  ; une  charge  , quelque 
éminente^  qu’elle  fût , np  pourroit  y donner  accès. 
Aucun  membre  n’auroit  voix  prépondérante; 
le  prelident  feroit  choih  dans  n’importe  quelle 
..clalTe  par  le  libre  fuffrage  de  lès  égaux. 

" § 1 IL 

. Moyens^  d\mpêclur_  que , corps  Icgljlatif  ne  fe 

'’Ce-n'eft.  pas  affez  de -donner  l’exiftence  à ce 
corps  néceffaire , ÜTaut  en  prévenir  la  corrup- 
-tion.  li’iiômme  eft  naturellement  porté  à étendre 
'la  puiffance  dont  il  eft  revêtu  ; les  hommes  réunis 
’en  compagnies  , en  clalTes  particulières , le  font 
•bien  davantage  encore;-  * 
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Nous  avons  déjà  fait  beaucoup  en  exigeant 
que  les  places  fuffent  éligibles.  Il  eft  à préfumer 
qu’on  n’appellera  pour  les  remplir  que  des  citoyens 
vertueux  éclairés.  Le  peuple  fe  trompe  rarement 
dans  fon  choix  , l’opinion  publique  l’avertit  de 
ceux  en  qui  il  peut  mettre  fa  confiance  ^ les  intri"* 
gves , les  cabales  peuvent  quelquefois  élever  un 
hcm.me  à un  pofle  qu’il  eft  hors  d’état  d’oc- 
cuper , mais  cet  inconvénient  eft  rare;  6c  on 
peut  regarder  comn^e  une  vérité  certaine,  que 
le  corps  légiflatif  fera  compofé  de  Télite  des 
citoyens. 

Une  précaution  bien  capable  de  rafturer  fur  la 
pureté  des  membres , bien  capable  de  les  retenir 
dans  leurs  devoirs  6c  d’éloigner  d’eux  jufqu’à 
l’envie  de  s’en  écarter  , c’eft  de  ne  les  nommer 
que  pour  un  teins , & un  tcms  très-court , pour 
quatre  années , par  exemple , fans  pouvoir  être 
prorogés  fous  aucun  prétexte  , qu’après  l’inter- 
ruption d’un  délai  femblable. 

On  ajouteroit  à cette  précaution  , qu’il  feroit 
.libre  aux  commettans  de  révoquer  leurs  députés, 
de  les  rappeler  avant  la  fin  de  leur  exercice , s’ils 
le  tfouvoient  convenable  3 6c  fubftituer- 
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d’autres  à leurs  places  pour  achever  le  tems  com- 
mence. . 

Un  homme  palTager  dans  un  emploi  ne  peut 
pas  être  aulTi  tenté  d’abufer  de  fon  autorité, 
que  celui  qui  s’y  trouve  immuablement  fixé  pour 
fa  vieî  Un  hfcmme  qui  d’un  inftant  à l’autre  peut 
être  éconduit, 'eft  fans-cefTe  contenu  par  cette 
penfée , & tremble  d’éprouver  une  dertitution  - 
humiliante. 

Gomment  corrompre  de  pareils  membres  ? Le 
fouverain  conferveroit  entre  fes  mains  les  grâces 
dont  il  .difpofe  aujourd’hui , que  je  doute  qu’il 
pût  jamais  exécuter  ce  funefte  projet.  Le'corps^ 
légiflatif  étant  nombreux  & fe  renouvellant-fans 
cefTe,  il’faudroit  des  trefors  inépuifables  pour  lé 
gagner  ; il  faudroit  que  les  membres  qui  fuccédent 
refTemblalTent  toujours  à ceux  qu’ils  remplacent, 
ce  qui'-n’eft  ni  vraifemblàble,  ni  pofîible." 

Néanmoins,  pour  ne  rien  négliger',  indiquons 
encofé  utf  préfervatif  contre  ce  poifon.  Il  devroit 
etre  abfolument  défendu  de  choifîf  pour  repré- 
fen tant, -l’homme  revêtu  d’emplois,-  de'penfions 
de  la  couf,  fi  ces  emplois,  fi  ces  penfions  étoient 
révocables  ^ de  même  que  le  député*  qui , dans 
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rexerclcc  de  fes  fondions,  accepterolt  de  pareils 
bienfaits,  de  droit  feroit  obligé  de  quitter  le.xorps 
légi datif,  • * ■ 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’un  autre  remcde- 
bien.  puilTant  contre  toute  efpece  de  corruption, 
de  la  liberté  de  la  prclTe , nous  aui^ns  occadon 
d’en  dire  un  mot  dans  un  inftant.  ' . ’ . 

^ S a 

r 

' J^es  droits  & des  fonBions  du  corps  Icgijlatif, 

r - • .r  - . , ' 

Maintenant^  quels  feroient  les  droits  , quelles 

feroient  les  fonéfions  de  ce  corps  ? Nous 

Ions  préfenter  fur  ce  fujet  que  des  idées  générales 

rapides  , fans  entrer  dans  les  développemens; 

& les  détails.  . . :i  : 

II, ne  feroit  jamais  libre  à un  député,  d^outfe-: 

palTer  les  limites  qui  lui  auroient  été  .fixées  -par 

fes  commettans.  ' ' * 

Il  ne  devroit  pas  être  en  la  puifTance  du  corps 

de  changer,  de  modifier  les  loix  conftitutives.) 

Si  le  teins  & l’expérience  faifoient  connoitre  la 
1 ’ 

nécefîité  de  quelques  réformes  dans  ces 'loix, 
elles  ne  pourroient  être  entreprifes  qu’en  vertu- 
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de  pouvoirs’  exprès  envoyés  par  les-  dlfthéls 
dont  les  vœux  particuliers  réunis  formeroientie- 
vœu  national,  ' y,  '.  ' ’ 

Les  loix  de  détail  & d’adminiftration  pourroient 
être  abandonnées  àda  prudence  de  ce  corps. 


Il  ne  powrroit  mettre  aucun  fubfide  nouveau!, 
ni  accroître  les  anciens , que  par  un  confente- 
ment  formel  de  la  nation.  En  cas  de  guerre  6c 
d’événemens  imprévus  exigeant  grande  célérité , 
U- lui'.feroit  libre  de  lever  un,  impôt  à tems  8c 
proportionne  aux  befoins. 

« Il  feroit  faire  la  recette  des  deniers  publics, 

t 


qui  feroient  dépofés  dans  un  tréfor  national  ,- 

abfolnment  diftinél  du  tréfor  particulier  du  foü- 

• • . ‘ ^ ‘ . l:  / :>  j;:-'  ^1 

verain. 

Il  arréterolt  & payeroit  toutes  les  dépenfes^ 
de  l’état.  ^ **  • " 

" Il  feroit  imprimer  & publier  tous  les  ans  le 
compte  de' la  recette  & de  la  dépenfé/^ 


Il  décideroit  de ‘la  paix  & de  la  guerre,  des 
traités  de  nation  à 'nation , conjointement  avec 
le  fou'verain. 

Il  fixeroit  le  nombre  des  troupes  ôc  pburrolt 
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les  licentîer , fans  nommer  néanmoins  aux  em- 
plois. - .J 

II  feroit  toutes  les  motions  qu’il  croiroit  con-» 
yenables  à l’intérêt  public. 

Il  connoîtroit  des  crimes  6c  délits  commis  par 
les  officiers  des  cours  fouveraines  dans  l’exercice 
de  Jeurs  fonélions. 

Les  délibérations  importantes  ne  palTeroient 
qu’à  la 'pluralité  des  deux  tiers  des  fuffrages;  une 
pluralité  , telle  qu’elle  fut  fuffiroit  pour'  les 
autres. 

Il'  tiendroit  fes  féances.dans  la  capitale.  Les 
membres  J y feroient  toujours  réfidens  pendant 
tout  le  ,tems  de  leur  exercice,  Sc  ils  s’affiemble- 
roient  à volonté  quand  le  befoin  l’exigeroit;  de 
forte  que  jamais  le  corps  légiflatif  ne  feroit  éteint, 
ne  feroit  difperfé,  & ne  cefferoit  fes  fonélipns.  ' 

î Cette  difpolitian  eft  très-effientielle-,  en  même- 
tems  qu’elle  efl  de  toute  juftice.  Je  ne  conçois  pas, 
comment  en  Angleterre  le  roi  efl  le  maître 
proroger  ou  de  diïïbudre^  a fon  gré  le  corps, 
légiflatif  ; cette  puiflTance  efl:  auffi  abfur  de , qu^ 
dangej^eufe.:  . . v... . . • ■ 
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Des  droits  & fonBions  de  la  puijfance  executricem 

' /■ 

La  nation  faifant  tant  que  de  revêtir  fon  chef 
de  la  puilTance  exécutrice , il  feroit  jufte  de  lui 
donner  des  prérogatives  éminentes  , & de  quoi 
foutenir  l’éclat  la  majefté  du  trône. 

Ilauroit  le  droit  de  ""faire  battre  ^monhoiei& 
d’y  placer  fon  effigie.  • ' ) ' > 

Il  feroit  généraliffime  des  troupes*  de  terre  & 
de.'mer.  ^ 

' Il  recevroit  les  ambaffiadeurs  des  nations  étran- 
gères. Les  Itraiîés  feroient  (ignés  àc  arrêtés  .eiiYon 
nom.  ..  ^ ^ - ‘ 

Il  idonnéroit  des  proviIions*  & des  io-inmlffions 
aux  magiftrats , comme  chef  ifuprême  des  tribu- 
naux. ' O ' 

il  nom'meroit  aux  emplois,  tant  civils militai- 
res , qu’eccléliaftiqués.  : . 0.!“’' 

- Il  diftribueroit  les  marques  de  dignité  & de 
récompenfe  à ceux  qui  auroient  bien  'mérité  de 
la  patrie  ; il  pourroit  même  leur  accorder  des 
grâces  pécuniaires , mais  fur  fon  tréfor  particulier  ; 
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il  n’en  poiirroit  être  payé  fur  le  tréfor  national , 
qu’autant  qu’elles  auroient  ^été  confenties  par  le 
corps  légiflatif.  , 

Il<ne  poiirroit jamais,  fous  aucun  prétexte,  lever 
le  moiiiclré  fubficle  fur  la  .nation  ; ce  droit  eft 
trop  dangereux.,  pour  qu’il  foit  confié  à aucune 
puilTance.' L’argent  eft. devenu  le  grand  reftbrt  de 
toutes  les  aflaires , c’eft''lui  qui  donne  le  mouvement 
la  vie  .aux  machines  politiques  ; avec  l’argent 
on  corrompt,  avec  l’argent' dn  opprime,  avec 
l’argent: on.  fe  rend  inaitre.ide  tout.  La. liberté 
indéfinie  de  mettre  des  impôts  une.  fois  accordée 
avt  ibùverain  ^ rién  ne 'l’èmpêcheroit  de.  devenir 
le  .propriétaire  univerfeldes^.  biens,  du  royaume, 
& de  réduire  les  citoyens  à ne  travailler  que  pour 
fatisfaire  à fes  plaifirs  ‘à  . fes . folles  dépenfes.’ 
-/.La.  naüoni  paroît  lavoir  fenti  vivement  »»cette 
vérité  dans  les  derniers  troubles.  De  toutes  .parts 
elle  à fait  entendre  * fes  cris,  pouf  réclamer  lle 
droit  précieux  qu’elle  a toujours  eu  d’accorder- 
librcment  Timpôt  : ce. droit  eft  inaliénable^  im- 
prefcriptible?;  la  faute  da-  plus  terrible  ‘qu’ello 
pourroit  commettre  , jferoinrde  s’eh  ,*  défaifir 
niê/ne  én  faveur  du  corps'  légiftatif,  '•  l 
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Ce  ne  feroit  pas  afTez  pour  là  nation  de  con- 
ferver  le  droit  de  s’impofer  elle-même  , il  faut, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  , que  jamais  le 
fouverain  ne  puiffe  toucher  aux  deniers  publics  , 
parce  qu’il  pourroit  les  difïiper  , en  faire  un 
, mauvais  ufage  , ce  qui  nécelTiferoit  l’accroiffement 
des  charges  '&  augmènteroit  le  fardeau  de  la 
dette  ; parce  qu’avec  ces  deniers  il  pourroit  cons- 
pirer contre  le  bonheur  public  , acheter  des  créa- 
tures , gagner  des  Suffrages , détruire  la  liberté  & 
la  conftitution  de  l’état. 

Il  ne  faut  jamais  que  les  dépenfes  du  fouve- 
rain Soient  celles  de  la  nation.  Ce  feroit  une 
maniéré  indireélè  d’avoir  également  à fa  difpofi- 
tion  la  fortune  publique. 

Ces  vérités  Salutaires  Sont  des  maximes  fonda- 
mentales. 

Qu’on  accorde  au  roi  avec  largeffe  les  Sommes 
iiéceffaires  pour  tenir  le  rang  du  premier  citoyen 
-“d’un  grand  empire;  qu’il  en  diSpofe  à Son  gre 
fans  en  rendre  aucun  compte  , rien  de  mieux  ; 
mais  il  ne  doit  toucher  ni  direéfement , ni  indi- 
reêfement  à la  fortune  nationale. 

Les  pouvoirs  aiiiii  partagés  5c  diviSés , il  nous 
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Semble  que  la  liberté  politique  de  ta  natlott  fefà 
autant  affurée  que  Ton  peut  le  defirer  dans  les 
circonftances  préfentes  , & qu’elle  ne  pourra  aller 
qu’en  s’afTermilTant  de  plus  en  plus.  Il  nous 
femble  auffi  que  les  deux  puiflances  s’obferveront 
fans  s’attaquer  , s’il  furvient  des  chocs  pafTa- 
gers , ils  n’auront  aucunes  fuites  fâcheufes  ; que 
la  ligne  de  démarcation  placée  entr’elles  eft  bien 
marquée  , qu’elle  fera  difficilement  franchie.  L’une 
fait  les  loix , l’autre  les  exécut  e ; l’une  fixe  le  nombre 
des  troupes,  les  licentie,  l’autre  les  commande  SC 
nomme  aux  emplois  militaires;  l’une  prefcrit  les 
réglés  que  doivent  fuivre  les  cours  de  juftice, 
l’autre  nomme  les  magiftrats  qui  doivent  les  ob- 
ferver  ; l’une  a les  diftinélions  honorifiques  , 
l’autre  a les  grâces  pécuniaires  ; l’une  a le  tréfor 
public' à fa  difpofition  , l’autre  a fon  tréfor  parti- 
culier ; dans  toutes  les  ^ grandes  circonflances  , 
lorfqu’il  s’agit  de  la  paix , de  la  guerre  , des 
traités  de  commerce  & d’alliances , les  deux  püif- 
fances  agiffient  enfemble  , & fi  elles  ne  font  pas  d’ac- 
cord , la  nation  intervient  & explique  fes  volontés. 

Je  ne^  prétends  pas  dire  que  la  divifion 
que  nous  venons  de  faire  de  la  puifTance 


J 


AUX  François;  117 

nationale  en  deux  parties  , pour  la  dëpofer  en 
des  mains  différentes  , foit  le  dernier  degré  de  la 
perfe6î:ion  politique.  Je  n’entends  pas  dire  qu’il 
(bit  fans  inconvéniens  5c  fans  danger  de  remettre 
la  puiffance  exécutrice  à un  chet  perpétuel  5c 
inamovible.. Je  penfe  au  contraire  que  ce  partage 
n’eft  pas  néceffaire,  5c  je  prie  ceux  qui  s’occupent  . 
du  bonheur  des  nations  5c  de  la  liberté  des 
hommes  de  réfléchir  à cette  idée.  L’autorité  en- 
tière ne  pourroit-elle  pas  être  exercée  par  le 
même  corps  } Celui  qui  efl:  chargé  du  dépôt  des 
loix  , ne  peut-il  pas  aufli  les  faire  exécuter  } Nous 
ne  voyons  rien  là  d’incompatible  -y  rien  de  con- 
tradiéloire  dans  cette  réunion  de  pouvoirs.  La 
marche  efl  même  très-flmple , 5c  l’exécution  plus 
aflTurée  que  lorfqu’il  faut  remettre  cette  exécution  à 
celui  qui , ne  devant  être  qu’un  infl;rurnent  paflTif , fe 
rend  prefque  toujours  juge  de  la  bonté  ou  de 
l’im perfection  des  loix  , refufe  d’obéir  ou  s’y 
foumet , retarde  ou  accéléré  fuivant  fon  opinion* 
Remarquez  bien  que  je  parle  de  confier  la 
plénitude  de  la  puiffance  à un  corps  5c  non  pas 
à un  feul  homme  ; qu’il  s’agit  de  bien  organifer 
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ce  corps  , d’en  elire  les  membres  pour  un  tems^  dé 
les  rendre  revocables  a volonté  ; en  un  mot , de 
prendre  toutes  les  précautions  pour  qu’ils  ne 
puifTent  ni  corrompre  ni  être  corrompus. 

Je  fais  que  I unité  du  pouvoir  dans  un  feu! 
corps  efl  une  inflitution  contraire  à nos  idées 
reçues.  Par  une  bizarrerie  étrange,  nous  la  voyons 
entre  les  mains  , d’un  feul,  fans  en  être  Purprls. 
Tel  ed:  1 empire  de  l’habitude,  il  empêche  toute 
redexion  ; nous  voyons  , dis-je  , depuis  des 
decles,  a la  tete  des  gouvernemens , des  chefs 
abfolus,  fans  m.ême  penfer  comment  cet  ufage 
a pu  s Introduire.  Les  premiers  chefs  des  fociétés 
ctoient  néceiïairement  militaires  ; on  combattoit 
fans  ceffe,  foit  pour  attaquer,  foit  pour  fe  dé- 
fendre; il  étolt  indifpenfable  pour  la  difeipline  , 
l’ordre,  la  fubordination  , la  célérité  du  com- 
mandement de  revêtir  ces  guerriers  recomman- 
dables d’une  autorité  illimitée.  Les  troubles  Sc  les 
orages  qui  avolent  agité  les  fociétés  nai/Tantes , 
fe  font  infenfiblement  calmés;  ces  fociétés  fe 
font  aggrandies  , civilifées  ; les  loix , les  rapports 
fe  font  multipliés  ; l’art  de  gouverner  les  hommes 
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teft  devenu  une' fcience  très-compliquée;  & tOuta 
k puiflaiice  n’en  eft  pas  moins  reftée  dans  cha- 
que  nation  au  général  d’arméci 

Les  hommes  pour  qui  Texemple  eft  un  tyran  ^ 
& qui  reçoivent  avec  une  foumiftîon , aveugle  tout 
ce  qui  leur  eft  tranfmis  par  leurs  aneétres , qui 
iuppofent  des  raifbns  inconnues  aux  ufages  même 
les  plus  abftirdes  , lorfqu’ils  ne  peuvent  les  juf-  ‘ 
nher,  qui  confidérent  ce  qui  eft,  bien  plus  qué 
ce  qui  doit  etre,  qui  fans  cefte  prennent  le  fait 
pour  le  droit , ont  conclu , fans  autre  examen  ^ 
que  tout  gouvernement  devoit  avoir  un  feul 
maître* 

Plufîeurs  nations  fatiguées  de  la  cruauté , de 
la  tyrannie,  de  rimbécillité  de  leurs  rôis^  ont 
feiiti  combien  il'étoit  dangereux  de  leur  confier* 
un  pouvoir  illimité  ; elles  ont  cru  que  fa 
puiftance  y pour  n’étre  pas  funefte , dévoit  être 
divifée  ; que  la  puiftance  légiflative  devoit  être 
remife  aux  repréfetitans  de  la  nation,  & la 
puiftance  exécutrice  à fôn  chef. 

Mais  de  ce  que  Paiitorité  réunie  entre  les 
mains  d un  feul  a des  fuites  aufti  cruelles , eft-cé  ■ 
Une  raifon  pour  induire  qu’elle  ne  puiiTe  pas 
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réfîder  fans  inconvénient  entre  les  mains  d’uti 
corps  ? C’eft  beaucoup  fans  doute  pour  une  na- 
tion qui  languit  dans  Tefclavage,  de  reprendre  . 
une  partie  de  la  puiffairce  qui  fert  a ropprimer; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  la  le  dernier 
effort  de  la  liberté. 

Suppofons , pour  un  inftant , 'que  dans  les 
états  les  mieux  eonftitués , la  puilfance  légiflative 
dût  être  féparée  de  la^  puilfance  exécutrice  ; au 
moins  dans  ce  cas  là  même  , la  puilfance  exécu- 
trice ne  devroit  pas  être  confiée  à un  chef  perpé- 
' tuel  & irrévocable.  Que  de  précautions  ne  faut- 
il  pas  prendre  pour  empêcher  un  pareil  ^chef 
d’exécuter  fes  delfeins  ambitieux , pour  empêcher 
que  tôt  QU  tard  il  ne  devienne  formidable  ! On. 
ne  doit  pas  le  perdre  de  vue  un  inftant. 

C’eft  même  une  très-grande  queftion  que  de 
favoir  , s’il  feroit  prudent  d’accorder  ce  pouvoir 
à un  gouverneur  élu  pour  un  tems  fixe  ou  fi 
au  contraire  il  ne  vaudroit  pas  mieux  le  remettre 
entre  les  mains  de  plufieurs.  La  promptitude  Jns 
l’exécution,  le  fecret  dans  les  mefures  paroilfent 
dèvoir  faire  adopter  le  premier  parti  ; mais  ces  av  an- 
tages ne  font  point  étrangers  au  fécond.  U ne  iau 


f 


A V X F R'A  N ç O I $;  iiV 
pas  croire  qu’un  corps  , lorfqu’il  n’eiff  pas  trop 
nombreux  , ne  puifTe  fe  mouvoir  facilement  & 
cacher  les  refforts  qu’il  veut  mettre  en  jeu.  Et  il 
n’y  a point  à redouter  fes  entreprifes  , lorfque 
les  membres  qui  le  compofent  fe  renouvellent 
fans  cefTe.  S’il  s’agilToit  donc  de  décider  cette 
queftion , j’inclinerois  pour  que  la  pullTance  exécu- 
trice ne  fut  pas  exercée  par  un  feul. 

Mais  ne  portons  pas  trop  loin  nos  vues  , con- 
tentons nous  de  la  diftribution  des  pouvoirs  , 
'telle  que  nous  venons  d’en  tracer  l’efquiire  ; ce 
fera  avoir  beaucoup  fait  pour  la  liberté  politique 
de  la  nation  & en  méme-tems  pour  fa  liberté 
civile  qui  devient  une  fuite  néce/Tairè  & forcée 
de  la  première.  Continuons  de  parler  des  moyens 
qui  peuvent  de.  plus  en  plus  établir  6c  conferver 
cette  double  liberté. 

§ VL 

De  la  liberté  de  la  PreJJe, 

Il  en  eft  peu  d’aufli  efficaces  que  la  liberté  ^de 
la  prefTe.  Combien  cette  cenfute  publique  peut- 
elle  faire  éclore  de  grandes  avions  , de  projets 
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utiles  5c  prévenir  d’abus  I Quel  frein  pour  l’homme 
élevé  en  dignité , 5c  qui  feroit  tenté  d’abufer  de 
fa  puilTance  ! Comment  ofera-t-il  commettre  des 
vexations  , des  injuftices^  lorfque  mille  voix  font 
prêtes  à s’élever  5c  à le  dénoncer  publiquement 
aux  générations  préfentes  5c  futures  ? 11  n’eft 
point  d’homme  qui  ne  foit  jaloux  de  l’eftime  de 
fes  femblables  ; qu’il  affeéle  tant  qu’il  voudra  de 
la  dédaigner  , de  fe  mettre  au-deffus  d’elle , au 
fond  de  fon  cœur  elle  eft  l’objet  de  fon  ambi- 
tion : nous  ne  jouïffons  de  nos  vertus  , de  nos 
talens  que  dans  l’opinion  des  autres.  Les  rois 
eux-mêmes  font  les  efclaves  de  cette  opinion  ; ils 
pourroient  tous  dire  avec  Alexandre;  « O pmpk^ 
» qm  ne  faifons  nous  pas  pour  nous  procurer  vos 
» louanges  » ! Le  dernier  des  fujets  veut  jouir 
de  la  confidération  qui  lui  eft  propre.  Voilà  pour- 
quoi nous  préférons  fouvent  la  mort  au  déshon- 
neur. Voilà  pourquoi,  après  avoir  fait  une  aélion 
baïïe  5c  déshonorante , nous  tremblons  de  paroitre 
à la  face  de  nos  concitoyens. 

Quel  encouragement  en  même-tems  -pour 
l’h  nime  , qui  fent  au  fond  de  fon  cœur  les 
germes  des  vertus  5c  du  génie  ! Comme  ils-  fe 
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développent  avec  énergie  ! Avec  quelle  délicieufe 
lenlation  il  voit  Ton^  nom  ^ gravé  en  caraéleres 
ineffaçables  , paffer  à la  poflérité  ] îl  jouit  dans 
le  prefent  de  fa  gloire  future  ; il  confacre  tous 
fes  travaux  au  bonheur  d’une  nation  qui  lui 
offre  une  place  auffi  honorable  dans  fes  faftes  ; il 
fe  dit  : les  races  à venir  me  regarderont  comme 
un  -des  bienfaiteurs  de  ma  patrie-;  il  paffe  fes 
^^eilles  à mériter  un  nom  aufîi  glorieux. 

Sans  cette  liberté  de  la  preffe  , l’homme  ver- 
tueux , le  vrai  patriote  efl  pofitivement  celui  à 
qui  il  eft  interdit  d’écrire  dans  les  fociétés  cor- 
rompues. Profondément  ulcéré  des  vices  , des 
abus  qui  défolent  fes  fembîables , comment  vouîez- 
vous  qu’il  les  dénonce  , cornment  voulez-vous 
qu’il  venge  l’innocence  opprimée  ? Ce  font  les 
grands , ce  font  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  , 
qui  font  les  oppreffeurs  qui  fe  livrent  à tous 
les  exces.  Sa  liberté  & fa  vie  ne  font  pas 
en  furete  , s’il  ofe  démafquer  ces  defpotes  re- 
doutés. 

Le  méchant  au  contraire  a îe' privilège  de.  tout 
dire  , parce  qu’il  ne  dit  rien  qui  ne  favorife  la 
corruption  des  mœurs  5 tous  les  défotdres  du  gou- 
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vernement  9 5c  qui  ne  foit  à la  louange  de 

ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  Fëtat. 

La  liberté  de  la  prelTe  ne  peut  être  redoutable 
que  dans  un  mauvais  gouvernement.  Celui  qui 
n’a  que  des  éloges  à efpérer , ne  craint  rien  tant 
que  le  lilençe  que  l’on  garde  fur  fes  allions. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  la  liberté  de  la 
prefTe  fût  fatale  à la  réputation  des  particuliers  ; 
c’eft-là  , ie  le  fais,  le  faux  prétexte  dont  fe  fervent 
ceux  qui  ont  à redouter  la  publicité  de  leur  con- 
duite, pour  s’élever  contre  cette  liberté.  Il  feroit 
douloureux  pour  eux  , fans  doute  , de  paroître 
tels  qu’ils  font  ; mais  il  eft  jufte  & utile  pour  le 
public  que  l’homme  fourbe  & méchant  foit  dé- 
mafqué.  ^ 

Avec  la  liberté  de  la  preiïe  , tout  écrivain 
honnête  & de  bonne-foi  attacheroit  fon  nom  à 
fon  ouvrage. Tout  ouvrage  fans  fgnature  , s’ilcon- 
tenoit  des  attaques  perfonnelles , feroit  regardé 
comme  un  libelle  indigne  de  confiance. 

Aujourd'hui  , l’écrivain  le  plus  eftimable  efl 
obligé  de  cacher  fon  nom  ; fon  ouvrage  eft  con- 
fondu avec  celui  du  fatyriqiie  mercenaire  \ ilsi 
font  marqués  l’un  5c  l’autre  du  fceau  de  la  répro-* 
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tatîon.  Le  public  accoutumé  à voir  des  produélions 
de  cette  nature  , tantôt  vraies , tantôt  infidelles , 
ne  Tachant  à quel  ligne  diftinguer  la  vérité  du  men- 
Tonge , ajoute  Touvent  foi  à des  calomnies  atroces 
qui  frappent  fur  un  citoyen  digne  de  confidération  ; 
il  lui  refte  au  moins  des  doutes  bien  fâcheux  fur 
Ton  compte. 

S’il  exiftoit  une  marque  certaine  à laquelle  on 
reconnût  un  libelle  , ce  qui  arriveroit  avec  la 
liberté  de  la  preffe  , parce  que  l’honnête  homme 
n’ auroit  rien  à craindre  en  fe  nommant , & que 
le  lâche  feul  fe  cacheroit , alors  le  public  n’auroit 
que  du  mépris  pour  tout  livre  clandeftin  , & ne, 
prendroit  aucune  opinion  défavorable  contre  le 
citoyen  qui  s’y  trouveroit  outragé. 

Il  pourroit  arriver  qu’un  citoyen  vertueux  fût 
attaqué  dans  un  livre  avoué  ; mais  il  l’eft  bien 
plus  fréquemment  aujourd’hui  dans  uil  ouvrage 
qui  ne  l’eft  pas.  Et  combien  n’auroit  - il  pas , 
pourfe  défendre,  d’avantages  dont  il  eft  privé! 
Il  auroit  d’abord  la  liberté  de  répondre  , 6c  elle 
lui  eft  prëfque  toujours  interdite  avec  l’efclavage 
de  la  preiïe  ; de  forte  qu’il  refte  expofé  aux  coups 
affreux  de  la  méchanteté  6c  de  l’envie , fans 
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pouvoir  les  repoufler  ; le  calomniateur  n’en  dif- 
tille  fon  venin  qu’avec  plus  d’audace.  Il  con- 
noîtroit  celui  qui  le  provoque  & l’infulte  ; il 
pourroit  le  demafquer , dévoiler  les  motifs  hon- 
teux de  fa  conduite.  Loin  donc  que  la  liberté  de 
la  prefTe  devint  une  occafion  d’attaquer  la  répu- 
tation des  particuliers  dignes  de  la  confidération 
publique , elle  en  feroit  le  plus  fûr  rempart.  Les 
jnéçhans  feuls  peuvent  la  craindre. 

. Mais  de  plus  ; la  penlfée  n efl-elle  pas  efTentîel- 
lement  libre?  L’homme  a-t-il  Jamais  pu  aliéner 
le  droit  qu’il  a de  s’exprimer  fans  crainte  ? A-t-il 
Jamais  pu  renoncer  au  développement  de  fes 
facultés  morales  ? Il  auroit  outragé  la  divinité  qui, 
en  lui  accordant  la  parole,  lui  a fait  le  plus  pré- 
cieux des  dons  ôc  qui  ne  le  lui  a remis  que  pour 
le  perfedionner , par  la  communication  la  plus 
libre  ÔC  la  plus  volontaire  avec  fes  femblables, 

§ VIL 
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Z>e  la  révocation  de$  hures  de  cachet. 

Si  perfonne  ne  peut  attenter  à la  liberté  moraîa 
de  l’homme , en  gênant  l’expreflion  franche  de 
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fa  penfée , perronne,^à  plus  forte  raifoti,  n’a  le 
droit  d’attenter  à fa  liberté  phyliqiie,  8c  foa 
exiftence  efl  facrée.  La  loi  feule  peut  en  difpofer 
parce  que  lui-même  l’a  faite  pour  s’y  foiimettre. 

Comment , en  vertu  d’ordres  arbitraires , peut- 
on  donc  fe  permettre  d’arrêter  un  citoyen,  de  le 
jetter  dans  les  fers?  Cet  attentat  eft  affreux;  8c 
les  lettres  de  cachet  ont  trouvé  des  apologiftes  !.. 
Je  dois  l’avouer  avec  douleur , elles  en  ont 
trouvé  parmi  des  gens  de  bonne  foi  8c  dignes 
d’effime,  ' '7 

C’eft  à ceux-là  feuls  que  je  réponds , 8c  nom 
pas  à ces  vils  inftrumens  du  defpotifme  , qui 
facrifient  fans  pudeur  leurs  plumes  vénales  à 
prêcher  des  maximes  que  leur  confcience  défavouel 
D autres  fe  font  déjà  élevés  avant  moi  avec  autant 
de  chaleur  que  d’éloquence  contre  cette  inven- 
tion tyrannique  8c  infernale  ; mais  les  vérités 
utiles  ne  peuvent  pas  trop  fe  répéter,  8c  ce  n’efl: 
qu’à  force  de  les,  dire,  qu’on  parvient  à les  faire 
entendre. 

Quel  eff  donc  l’homme,  je  parle  du  plus  jufte, 
qui  puiffe  fe  dire  à l’abri  d’un  femblable  coup 
d’autorité?  La  haine,  la  perfidie  auront  owré 
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contre  lui  une  trame  odieufe,  il  fe  trouvera 
enveloppé  de  l’apparence  du  crime  ; & voilà  que 
tout- à- coup  , fans  qu’il  ait  été  entendu' , fans 
Qu’il  ait  pu  déconcerter  les  complots  de  fes  en- 
nemis, il  eft  arraché  la  nuit,  dans  fes  foyers,  des 
bras  de  fa  femme  y de  fes  enfans , & précipité 
dans  un  cachot.,..  Cette  idée  ne  déchire- t-elle 
pas  l’ame,  & ne  fouleve-t-elle  pas  tous  les  fens, 
Cliacun  faifant  un  douloureux  retour  fur  lui- 
inéme , ne  fe  dit-il  pas  : voila  à quoi  tient  ma 
liberté  ? Dans  quel  gouvernement , grand  Dieu  j 
fuis-je  donc,  ü on  peut  fe  jouer  auffi  cruellement 
de  ma  pcrfonne!  eft-ce  à de  pareilles  conditions 
que  j’ai  entendu  me  mettre  dans  la  fociété , con- 
tribuer à fon  falut  & à fon  foutien  de  tout  mon 
courage  & de  voute  mes  facultés  ? . . Dans  les 
états  les  plus  defpotiques  il  n’eft  pas  d’inftitution 
aufli  barbare. 

Ames  froides  & infenfîbles,  pouvez- vous  voir 
fans  frémir  ces  outrages  faits  à vos  femblables  ? 
Si  vous  vous  tranfportiez  dans  les  affreufes  de- 
meures où  leurs  plus  beaux  jours  fe  confument; 
û vous  étiez  témoins  de  leurs  larmes , de  leur 
défelpoir  ! . . Non,  vous  vous  laifferiez  attendrir. 
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Zz  votre  cœur  feroit  navré  de  douleur  à la  vue 
de  ce  fpeélacle  déchirant. 

Mais  dans  le  tourbillon  du  monde , au  milieu 
des  difîipations , des  plaihrs,  des  diftraélions con- 
tinuelles y les  fombres  couleurs  de  ce  tableau 
s’effacent , on  n’entend  point  les  cris  des  malheu- 
reufes  viélimes  du  pouvoir  arbitraire.  Si  l’imagina- 
tion , dans  le  vafte  horizon  qu’elle  parcourt , attiré 
^un  inftant  les  regards  de  l’homme  fur  les  mal- 
heurs de  l’humanité,  il  les  détourne  bientôt  de 
ce  point  de  vue  affligeant  ; ou  bien , pour  appai- 
fer  l’idée  importune  que  ce  fpeélacle  fait  naître, 
il  cherche  à l’adoucir  en  s’efforçant  de  fe  per- 
fiiader  que -les  hommes  qui  fouffrent  font  crimi- 
nels, que  leur  fouffrances  ne  font  pas  auffi  ameres, 
ôc  que  des  confolations  répandent  un  baume 
falutaire  fur  leurs  plaies.  Trop  funefte  égoïfme  ! 
comme  tu  ifoles  les  hommes  ; ils  ne  s’aiment  plus. 
Le  riche  voit  fans  pitié  les  malheurs  du  pauvre, 
ôc  le  puiffant  abreuve  le  foible  d’humiliations  6c 
de  mépris. 

O vous  ! qui  ne  déplorez  pas  les  funeftes  effets 
de  l’autorité  arbitraire , c’eft  que  vous  vous  croyez 
à l’abri  de  fes  coups;  c’eil  que  vous  êtes  fi 
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élevés,  que  vous  ne  penfez  pas  qu’ils  pullTent 
vous  atteindre  ; car^  il  n’en  eft  pas  un  feul  parmi 
vous,  ou  il  feroit  infenfé , qui,  fortement  con- 
vaincu, qu’au j ou rd’hui  , que  demain  il  va  être 
précipité  dans  un  cachot  eii  vertu  d’une  lettre 
de  cachet,  n’élevât  la  voix,  ne  fît  entendre  fes 
gémilTemens  ôc  fes  plaintes  contre  ces  ordres 
defpotiques.  Eh  bien  1 aveugles  que  vous  êtes  , 
cet  orage  eft  fur  votre  tête,  il  peut  fondre  fur 
vous  dans  un  inftant. 

Que  peuvent  de  petites,  de  vaines  confîdéra- 
' tions  particulières  pour  juftifier  une  auffi  affreufe 
calamité  I 

Un  fils , iffu  d’un  fang  illuftre  & refpeélé , va 
porter,  dit-on,  îe  déshonneur  dans  fa  famille, 
s’il  efl  livré  entre  les  mains  de  la  juftice  ; au  lieu 
que  fes  crimes  & fa  perfonne  font  enfouis  dans 
l’obfcurité  d’un  cachot,  en  vertu  d’une  lettre  de 
cachet. 

Cette  raifon  tant  vantée  découvre  elle-même 
un  des  abus  de  ces  'ordres  arbitraires.  Pourquoi 
^ fortifier  le  préjugé  dangereux  qui  punit  une  famille 
de  la  faute  d’un  de  fes  membres  ? Les  fautes  ne 
font*  elles  pas  perfonnelles  ? N’eft-il  pas  fou  de 
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iti’îiTiputer  un  crime  que  je  n’ai  pas  commis,  que 
je  n’ai  pû  empêcher,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe , de  m’en  faire  fupporter  les  peines  ? 

Pourquoi  cette  diftinélion  entre  le  fils  de  l’ar- 
tifan  & celui  du  gentilhomme?  Le  même  délits’ 
dont  ils  fe  font  rendüs  coupables  l’un  5c  l’autre,’ 
ne  doit- il  pas  être  fuivi  du  même  châtiment? 
L’un  fera  pendu  5c  l’autre  renferme  : cette  in- 
juftice  eft  révoltante.  Voilà  ce  que  c’eft  que  de 
mettre  la  volonté  des  hommes  à la  place  de  la 
volonté  de  la  loi.  . ' 

Je  le  demande;  de  quel  droit  cacher  dan« 
robfcurité  le  coupable  qui  doit  être  puni  publi- 
quement? Cette  indulgence  efl  une  violation  des 
loix,  elle  eft  criminelle.  Lorfque  la  loi  prononce, 
il  n’eft  en  la  puiftance  d’aucun  homme  de  la  faire 
taire.  Par  le  fecret,  vous  ôtez  toute  l’efficacité 
des  peines.  Quand  la  loi  punit  un  homme,  ce 
n’eft  pas  pour  le  plaiftr  barbare  de  le  faire  fou^ 
frir,  ce  n’eft  même  qu’avec' peine  5c  douleur 
qu’elle  ordonne  des  tourmens , c’eft  pour  l’exem- 
ple, c’eft  pour  apprendre  aux  citoyens  qu’ils  ne  ^ 
^loivent  point  brifer  les  liens  qui  les  uniftent  à 
leurs  fçmbiabies  5c  à'h  fociété.  Mais  tout  le  fruit 
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de  cet  exemple  eft  perdu  dans  le  fîlence  àe$ 
prifons. 

II  n*eft  qu’un  feul  cas  où  les  lettres  de  cachet 
paroifTent  moins  odieufes,  c’eft  lorfqu’ü  s’agit  de 
prévenir  des  crimes.  Un  jeune  homme,  de  moeurs 
perverfes  &;  difTolues,  s’eft  dçjà  livré  à des  écarts, 
â des  excès  qui  Font  appréhender  des  délits  plus 
graves  5c  fournis  à la  vengeance  des  loix.  Alors 
les  parens  fe  réunilTent  5c  veulent  par  la  captivité 
empêcher  ce  citoyen  de  devenir  dangereux  à la 
fociété;  il  paroîtroit  cruel  5c  injufte  de  fe  refufer 
aux  inftances  de  cette  famille. 

Mais,  pour  aller  au  devant  des  maux  qu’on 
redoute , efl-il  donc  néceiïaire  de  recourir  à des 
ordres  arbitraires  qui  fe  délivrent  à l’importunité 
5c  à la  proteêlion  ? Combien  de  fois  avons-nous 
vu  des  familles  injudes  fe  liguer  contre  un  inno- 
cent; des  peres  irrités  pourfuivre  avec  cruauté 
leurs  enfans  ! ün  homme  dénoncé  ne  doit  jamais 
être  traité  en  coupable  avant  d'être  entendu.  Si 
la  fureté  publique  exige  qu’un  citoyen  foit  fequef- 
tré  de  la  fociété,  un  tribunal  peut  décider  s’il  y 
a lieu  ou*  non  à la  détention  ; fi  cette  détention 
do;t  être  pour  un  tems  ou  à perpétuité.  Pourquoi 


AUX  F R A K O I S.  131 

l^s  tribunaux  feroierit-ils  donc  impuiffans  pour 
prononcer  fur  cette  matière? 

Nos  loix , obfervera-t-on , ne  punirent  que  les 
crimes  ; mais  rien  n’empêche  qu’elles  ne  connoif* 
fent  des  fautes  graves.  En  un  mot , & ce  raifon- 
nement  me  paroit  fans  répliqué  ^ toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  punir , .c’eft  aux  loix  a ftatuer  fur 
^ les  peines  ; l’homme  a-t-il  le  droit  de  condam-^ 
ner  un  homme  à languir  dans  une  prifon  ? Non  j 
fans  doute;  s’il  le  juge  avec  cette  rigueur,  ceft 
donc  en  vertu  de  fa  volonté  ; il  a donc  trouve 
des  faits  fuffifans  pour  fe  déterminer  a prononcer 
cette  condamnation.  Or , qu’on  me  reponde  9 
eft-ce  à lui  à juger  de  ces  faits , ou  bien  a la 
loi  ? S’il  eft  des  délits  dignes  de  punition  & que 
la  loi  n’ait  pas  prévus ,,  il  faut  faire  une  loi  qui 
régie  la  peine  attachée  à ces  délits;  mais  il.n’ap-. 
partient  point  à l’homme  de  creer  cette  peiné. 

Une  lettre  de  cachet  poürroit  être  jufte  dans 
fon  application , en  condamnant  a la  privation 
de  la  liberté  un  citoyen  que  les  loix  auroient 
également  profcrit  de  la  fociété;  mais  cet  ordre 
arbitraire  n’eft  pas  moins  condamnable , ne  doit 
pas  moins  être  réprouvé,  parce  que  la  volonté 
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de  l’homme  ne  doit  jamais  être  à la  place  d* 
la  loi. 

Sous  tous  les  points  de  vue  , les  lettres  dè 
cachet  doivent  être  anéanties  comme  contraires  à 
la  liberté  des  citoyens , à la  fureté  publique  ; elles 
font  entre  les  mains  du  fouverain  une  force  telle 
qu’elle  pourroit  engloutir  tous  les  autres  pouvoirs* 
La  loi  feule  doit  commander tous  les  hommes, 
& fi  elle  eft  jufte , ils  doivent  être  tous  égaux  ‘ 
devant  elle* 

Il  eft  des  lettres  bien  oppofées  à ces  lettres  de 
rigueur , qui  paroifTent  refpirer  ta  bonté , la  clé-* 
mence  du  fouverain , qui  par  cela  même  Ont  été 
regardées  comme  un  des  plus  beaux  attributs  de 
fa  puiffance , Sc  une  des  plus  belles  înflitutions 
des  flecles  d’humanité.  Je  veux  parler  des  lettres 
de  grâce;  Eh  bien  ! ces  lettres , pour  être"  en 
apparence  moins  odieufes'^,*  ne  font  pas  moins* 
illégales  , pas  moins  injuftes  que  les  lettres  de 
cachet;  elles  font  même,  fous  un  point  de  vue, 

. contraires  à la  liberté  civile. 

§ vm* 

( ' 
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S V 1 1 1. 

Di  Üaholïùon  des  lettres  de  grâce'* 

Une  lettre  de  grâce  eft  une  infra(flion  slutC 
it)ix  ; lorfqu’elles  punhTent , il  n’appartient  point 
à l’homme  de  pardonner , il  ne  lui  appartient 
p'oint  de  fe  mettre  au-deffus  d’elles , de  faire 
céder  leur  puiffance  à la  lienne  , il  ne  peut 
qu’obéir  fe  foumettre. 

Une  loi  efl  rigoureUfe , injufte , il  faut  la  réfor- 
mer; elle  eft  équivoque,  il  faut  l’interpréter  &C 
en  fixer  le  fens;  mais  tant  que  cette  loi  fubfifîera, 
elle  doit  être  obfervée;  elle  condamne  un  ci- 
toyen à une  peine , il  doit  la  fubir.  Qui  que  ce 
fôit  ne  peut  tempérer  cette  rigueur;  cette  fauffe 
pitié  eft  une  injuflice. 

Quel  terrible  pouvoir  , en  méme-tems,  que 
celui  d’un  homme  qui  à Ibn  gré  fait  taire  la  loi  ! 
Il  peut  fauver  le  fcélérat  & rendre  le  crime  iin* 
puni  ; ainfi  ,1e  puiffantécrafera  à fon  gré  le  foible, 
fe  livrera  aux  excès  les  plus  répréhenfibles  ; il  fe 
rangera  avec  confiance  fôus  la  proteélion  du 
fouveraiii,  où  les  loix  ne  pourront  pas  l’atteindre; 
ainfi , il  n’y  aura  jamais  que  l’infortuné  fans  appui 
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qui  fera  expofé  à leurs  coups.  Tant  il  eft  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  mettre  la  volonté  arbitraire  de 
rhomine  à la  place  de  la  loi,  fans  qu’il  n’en 
réfulte  des  iniuftlces,  des  défordres  fans  nombre. 

Une  lettre  de  grâce,  ai-je^  fouvent  entendu 
dire,  empêche  le  meurtre  judiciaire  d’un  inno- 
cent. Un  homme  a involontairement  verfe  le 
fang  de  fon  femblable  *,  l’humanité  &:  la  jullice 
veulent  qu’il  ne  foit  pas  puni,  & cependant  la 
loi  le  condamne , cependant  il  va  périr , fi  la 
clémence  du  fouverain  ne  l’arrache  pas  au  fap- 
plice. 

Que  prouve  cet  exemple  , li  ce  n’eft  la  necel- 
fité  de  faire  une  loi  qui  ne  déclare  pas  coupable  un 
homme  qui  eft  innocent , qui  diftingue  rhomicide 
volontaire  d’avec  celui  qui  Feft  à fon  infu  Sc 
contre  fon  intention  ? 

Dans  tous  les  cas  où  une  lettre  de  grâce  abfout 
nn  condamné  d’une  punition  injufte , la  loi  qui 
prononceroit  cette  abfolution  feroit  toujours  bien 
préférable,  parce  qu’elle  feroit  pour  tous  les  ci-, 
toyens  fans  diftinêlion  , parce  qu’elle  feroit  per- 
manente & durable , & que  les  lettres  de  grâce 
ne  s’accordent  qu’à  ceux  qui  ont  du  crédit , des 
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proteO;ioris  > que  cette  faveur  efl  paiTagere  &:  in-f 
confiante.  '' 

Je  vais  plus  loin  ; quand  il  feroît  pofTible  que 
les  lettres  de  grâce  fu  fient  utiles  dans  quelques 
cil  confiances  rares , il  ne  faudroit  pas  moins  les 
îibolîr , comme  étant  plus  fouvent  huifibles  , plus 
fouvent  dangereufes , ayant  en  un  mot  plus  d’in- 
convéniens  que  d’avantages* 

Le  voilà  néanmoins  ce  privilège  tant  vanté 
que  l’on  accorde  aufîi  imprudemrnent  au*  fouve- 
rain  ; Il  n’efl  autre  chofe  que  le  droit  de  fouf- 
(raire  un  citoyen  à l’empire  des  Ibix*  Mais  la 
vraie  liberté  du  citoyen  confifle  à obéir  aux  loix 
qu’il  a confenties  , à ne- pouvoir  les  enfreindre  im- 
punément. Faites  en  forte  que  ces  loix  foient 
jufles  & fages  , mais  obfervez-les  avec  rigueur. 

Ici , 1 examen  de  nos  loix  fe  préfente  naturelle- 
ipent.  Il  n’efl  perfonne-qui  ne^foit  conv^jincu  de 
la  neceffite  de  les  refondre  entièrement  fur  des 
plans  fagement  connus  , réguliers  & uniformes  ; 
de  n’avoir  qu’un  code  civil,  qifun  code  criminel , 
qu  une  loi  pour  tous  les  François  & pour  les  ci- 
toyens de  toutes  les  clafoes , qu’un  poids , qu’une 
jnefure*  De  nombreux  matériaux  font  déjà  rafîéiTi-; 
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blés , plufieurs  bons  ouvrages  ont  mis  i ui  ia  V wiv  ^ 
il  appartient  à notre  fiecle  d’élever  ces  pré- 
cieux moniimens  du  bonheur  de  la  nation  & de» 
âges  futurs.  On  doit  s’attendre  que  Je  n^entrerai 
pas  dans  le  dédale  de  ces  loix , pour  diftinguer 
en  détail  celles  qui  font  juftes  d’avec  celles  qui 
bleflent  la  raifon  & l’équité.  Ce  travail  embraffé 
dans  toute  fon  étendue  eft  immenfe  , &:  n’entre 
point  dans  le  cadre  que  je  me  fuis  propofé  de 
remplir.  Je  me  contenterai  d’établir  la  bafe  fon- 
damentale fur  laquelle  il  doit  être  fait  , qui  eft 
en  même-tems  la  bafe  fur  laquelle  doit  repofer 
tout  l’édifice  focial. 

§ IX. 

Principe  univerfd  qui  doit  fervir  de  guide  dans 
la  réformation  de  nos  loix. 

Ce  principe  eft  l’égalité.  A ce  mot  j’entends 
mille  bruits  divers  & confus  s’élever.  L’égalité  eft 
une  chimere.  L’égalité  n’êxifte  ni  dans  la  nature, 
ni  dans  l’état  focial  ; eÜé  êft  impraticable  ; elle 
feroit  dangereiife/ , deftruélive  de  l’ordre,  fî 
jamais  elle  pouvoit  être  établie.  Et  combien 
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d’autres  objedions , toutes  aufîi  vagues , toutes 
aufîi  ridicujes’  ! Je  prie  le  le^leur  de  m’entendre  , 
je  ne  ferai  pas  long.  ' 

Je  le  foutiens , l’égallte  efî;  le  principe  le  plus 
fécond , le  plus  falutaire  dans  fes  çonféquences  ; 
il  s’étend  à tout  ; il  efl  la  fource  des  bonnes 
Joix , de  la  profpérité  des  nations , de  la  paix 
de  l’harmonie  qui  régné  entre  les  citoyens. 
Déjà  nous  l’avons  envifagé  fous  plufieurs  de  fes 
rapports  ; déjà  nous  avons  eu  occafion  de  remar- 
quer fes  heureufes  influences , en  traitant  de  la 
liberté  politique  de  la  nation.  Mais  qu’il  s’en 
faut  que  nous  l’ayons  confldéré  dans  tout  fon  en- 
femble  , que  nous  en  ayons  parcouru  les  difle- 
rentes  branches  : plus  ©n  le  médite , plus  'il  fe 
développe  & s’aggrandif. 

Il  n’efl:  pas  d’homme  qui  n’éprouve  la  juftice 
de  ce  principe  comme  par  infl;in6i:.  L’homme  fent 
qu’il  efl:  né  l’égal  de  l’homme  ; il  fupporte  avec 
,réfignation  les  coups  du  ciel  ; il  fe  foumet  fans 
fe  plaindre  aux  loix  >impérieufes  de  la  nature  ; 
mais  lorfque  c’efl:  la  main  de  fon  femblabie  qui 
l’écrafe  , il  fe  révolte , un  mouvement  fecret  fouleve 
fon  ame  ; s’il  a la  force  , il  fe  venge  , s’il  eft  f 
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il  languit  dans  les  larmes  & fe  livre  au  déferpoir, 
CoiTane  le  fentiment  de  régalité  répand  un 
baume  falutaire  fur  notre  exiflence  ! Voyez  ces 
hommes  réunis  en  troupe  peur  fe  livrer  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , ils  font  tous  gais  6c 
joyeux  ; à peine  cependant  ils  ont  leur  fubfflance; 
mais  leur  fort  eft  commun  , dès- lors  il  leur  paroit 
doux.  Ifolez  ces  hommes  , donnez-leur  les  mêmes 
occupations , placez- les  auprès  de  la  demeure  du 
riche  oihf  & faftueux  , vous  les  verrez  bientôt 
trlftes  abattus.  La  comparaifon  douleureufe  de 
leur  mifere  avec  IVpulence  dont  ils  font  témoins 
portera  la  confternation  dans  leurs  coeurs. 

Les  gouvernemens  les  plus  corrompus , les  plus 
defpotiqiies  ne  font  pas  parvenus  à effacer  ce 
fentiment  dans  le  cœur  de  l’homme  , tant  il  eft 
naturel.  Les  fades  de  toutes  les  nations  anciennes 
nous  attedent  que  l’égalité  étoit  leur  divinité 
chérie  ; elle  préfidoit  à leurs  inditutions  ; elles 
ëtoient  occupées  fans  cede  à l’entretenir  comme 
le  feu  facré  des  vedales  , qu^on  ne  devolt  jamais 
laider  éteindre  , 6c  auquel  le  falut  de  la  patrie 
étoit  attaché.  La  défenfe  d’aliéner  les  terres  chez 
les  Jidfs  ; leur  [partage  tant  de  fois  renouvellé 
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chez  les  Romains  ; la  communauté  des  biens  dans 
plufieurs  républiques  de  la  Grece  , font  autant  de 
loix  dont  le  but  étoit  de  maintenir  l’égalité. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  loix  fuffent 
fages.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  anciens 
peuples  ayent  pris  de  juftes  mefures  pour  fixer  les 
limites  que  l’égalité  naturelle  devoit  recevoir 
dans  l’état  foclal.  Je  l’avouerai  volontiers  , ces 
peuples  tant  vantés  n’avoient  que  des  notions  affez 
obfcures  fur  les  véritables  principes  des  gouver- 
nemens  ; 6c  il  n’eft  pas  une  feule  république  de 
l’antiquité  dont  la  conftitution  fût  auffi  parfaite 
que  celle  des  états-unis  de  l’Amérique  6c  puilfe 
même  lui  être  comparée. 

Mais  de  ce  que  les  Juifs , les  Grecs , les  Romains 
6c  bien  d’autres  peuples  fe  font  éga’rés,  dans  les 
jnoyens  qu’ils  ont  choifis  , pour  maintenir  un 
principe  effentieilement  jufie , il  n’en  faut  pas 
conclure  que  ce  principe  efi;  vicieux  , chimérique 
6:  qu’il  ne  peut  exifier  que  dans  la  fpéculation. 
C’eft  cependant  ce  qu’on  avance  , ce  qu’on 
affirme  avec  la  plus  grande  alTurance. 

. L’égalité  n’efi  pas  dans  la  nature  , dites  vous  ; 
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les  hommes  ne  nai fient  pas  les  mêmes  , l’un  eft 
fort , Tautre  eft  foible. 

Je  pourroîs  me  difpenler  de  répondre  à cette 
objeéllon  , qui  ne  frappe  que  fur  les  facultés 
phyfiques,  & qu’on  emploie  fi  fré^quemment  pour 
prouver  que  l’inégaliré  fociale  efl  fondée  fur 
rinégallté  naturelle.  Mais  non  ^ je  répondrai  : 
j’obferve  d’abord  que  dans  l’état  de  nature 
il  n’exifte  peint  entre  les  animaux  de  la  meme- 
efpece  ces  difproportions  choquantes  que  nous 
remarquons  parmi  les  hommes.  Tous  paroiflent 
femblables  : même  taille,  même  couleur,  mêmes 
Lefoins  , même  maniéré  de  les  fatisfaire , même 
agilité  , même  courage.  Je  ne  parle  pas  de  nos 
animaux  domefiiques  qui  font  déjà  dénaturés.  Je 
ne  parle  pas  non  plus  de  quelques  exceptions 
rares  dans  les  animaux  fauvages.  Mais  en  général 
iis  font  fi  reflemblans , qu’il  efl  impofïible  de  les 
diflinguer.  J’ai  pris  plaifir  quelquefois  à contempler 
des  oifeaux  réunis  en  bande  ; mon  œil  ne  pouvoir 
remarquer  aucune  nuance , qui  mit  entr’çux  la 
plus  légère  différence, 

‘ L’homme  de  nos  fociétés  fans  doiite  efl  biem 
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éloigné  de  cette  fimilitude  parfaite;  un  etre  petit, 
foible  & débile,  naît  à côté  d’un  individu  grand, 
fort  & robufte.  Et  comment  n’en  feroit-il  pas 
ainfi , lorfque  nous  mettons  tant  de  diverlites  dans 
toutes  nos  habitudes  phyfiques  8c  morales  ? Mais 
ce  n’eft  pas  là  l’homme  de  la  nature  ; 8c  n’im- 
putons point  à cette  mere  bieufaifante  une  iné- 
galité qui  eft  notre  ouvrage. 

Plus  les  hommes  font  prêts  de  cet  état  primitif, 
plus  ils  mettent  d’uniformité  dans  leur  maniéré 
de  vivre,  de  fe  loger , de  fe  vêtir , dans  leurs 
exercices  8c  dans  leurs  travaux  , plus  ils  ont  de 
relfemblances,  41  efl  des  colonies  de  nègres  où 
les  hommes  font  tous  à-peu-pres  de  la  meme 
taille  8c  de  la  même  figure.  Nos  voyageurs  ont 
remarqué  des  hommes,  à deml-fauyages  errants 
fur  des  plages  lointaines  , qui  fe  reffembloient 
parfaitement  entr’eux, 

Je  dirai  donc  au  contraire  que  dans  l’état  de 
nature  ks  hommes  font  égaux  au  phyfique  ; mais 
en  admettant  de  légères  inégalités  , pourr oient 
elles  donner  lieu  à l’empire  abfolu  d’un  homme 
fur  un  autre  ? Jamais  on  n’a  vu  un  animal  tenir 
'dans  fa  dépendance  un  animal  de  fon  efp^ce  ; 
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une  querelle  pafTagere  s’élève  entr’eux  , îls  fe 
combattent , puis  fe  quittent.  Mais  le  vainqueur 
n’a  aucuns  moyens  pour  entraîner  le  vaincu  à fa 
fuite , 5c  le  tenir  en  efclavage. 

Ce  n’eft  pas  la  force  individuelle  qui  a rendu 
un  homme  le  maître  de  fon  femblable , c’efl:  la 
force  commune  qui  l’a  affervi.  Cette  remarque  , 
rès- digne  d’attention  , achevé  de  renverfer  la 
fauïïe  opinion  qui  fait  dériver  l’inégalité  fociale 
de  l’inégalité  des  forces  phyfiques  que  chaque 
homme  ed  fuppofé  avoir  reçu  de  la  nature. 

L’égalité  , dites  vous  encore,  eft  incompatible 
avec  l’état  focial  : aufîi-tôt  que  le  tun  5c  le  mhn 
ont  été  connus,  l’égalité  a difparu  de  deffus  la 
terre. 

Cette  afTertion  mérite  d’étre  expliquée  ; elle 
efl:  d’autant  plus  féduifante  qu’elle  eft  vraie  fous 
un  afpeél:.  L’égalité  abfolue  des  fortunes  dans 
un  grand  état , dans  un  état  riche  5c  commer- 
çant eft  très-difficile  fans  doute  à maintenir  , 
peut-ctre.  même  impoftible.  Infenftblement  5c  de 
mille  maniérés  les  uns  s’enrichiffent  des  dépouilles 
des  autres  ; ceux  que  le  bonheur  5c  le  -hafard 
favorifent,  accumulent  entre  leurs  mains  les  por- 
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tîons  de  plufieurs.  La  fagelTe  du  légiflateiir  con- 
fifle  à arrêter  autant  qu’il  ell  en  lui  le  progrès 
du  mal,  & à rétablir  fans  celle  l’équilibre  par 
de  bonnes  inflitutions , ainfi  que  nous 'aurons 
occafion  de  l’indiquer. 

Mais  ce  qui  ed:  bien  important  à.obferver, 
c’eft  que  l’inégalité  des  fortunes,  fur-tout  lorf- 
qu’elîe  n'eft  pas  extrême  , ne  nécelTite  pas  les 
autres  inégalités.  Le  pauvre  & le  riche  peuvent 
dtre  égaux  aux  yeux  de  la  loi  ; l’un . & l’autre 
peuvent  participer  à fa  formation  ; la  liberté  de 
l’un  peut  être  autant  refpeélée  que  celle  de  l’autre. 

Quelle  différence  y a-t-il  alors  entr’eux  ? Elle 
eft  imperceptible.  Le  riche  peut  fe  procurer  toutes 
les  commodités  de  la  vie , toutes  les  fuperfiuités 
du  luxe  ; mais  que  le  pauvre  ait  le  néceffaire  & 
la  liberté  , il  fera  content.  Car , remarquez  bien 
que  les  befoins  phyfiques  tourmentent  beaucoup 
moins  l’homme  "que  les  peines  moiales,  que  le 
mépris  , les  humiliations  dont  fes  femblables 
l’accablent. 

On' eft  habitué,  je  le  fais,  à confidérer  l’iné- 
galité des  fortunes , comme  la  caufe  infaillible 
des  autres  inégalités,  Sc  l’exemple  de  ce- qui  fe 
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palTe  fous  nos  yeux  autorife  cette  opinion.  Maîf 
je  prie  de  faire  attention  que  cela  n’eft  vrai  que 
dans  un  état  mal  conflitué  dont  tous  les  reflbrts 
font  relâchés  & prêts  à fe  dilToudre  ; ou  toutes 
les  richelTes  font  dans  un  petit  nombre  de  mains, 
& où  le  furplus  de  la  nation  languit  dans  une 
affreufe  mifere.  Mais  avec  de  fages  principes  politi- 
ques & civils,  l’inégalité  des  fortunes  fera  bien 
moins  conlîdérable , Sc  n’aura  pas  des  fuites  aufîî 
défaftreufes  ; elle  fera  toujours  un  mal,  mais  beau- 
coup moins  funefte. 

Il  eft  donc  infidieux  de  préfenter  en  général 
l’égalité  comme  oppofée  à.  l’état  focial.  L’égalité 
a des  rameaux  à l’infini , des  rapports  nombreux 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre.  Nous  ne  voyons 
que  l’inégalité  des  richeffes  que  l’on  puiffe  regar- 
der comme  à-peu-près  inévitable,  fi  ce  n’eft  dans, 
fes  excès  que  l’on  peut  prévenir  ou  réprimer;,^ 
mais  il  eft  pofTible  qu’elle  exifte  feule  & fans  de. 

) trop  grands  inconvéniens. 

Non  feulement  l’égalité  peut  avoir  lieu  dans, 
l’état  focial;  mais  elle  en  fait  rharmonie  &'le 
bonhenr,  ainii  que  nous  l’avons  annoncé,  il  ne 
faut  qu’ouvi;ir  les  yen»  pour  s’en  convaincre^ 
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^ Fîus  les  hommes  font  proches  les  uns  des  autres, 
J)lus  l’égalité  régne  parmi  eux  ^ plus  les  liens  qui 
les  imiflfent  font  puilTahs  , plus  leur  fort  eft 
heureux;  6c  s’il  étoit  un  gouvernement  fur  la 
terre  où  les' hommes  fuffent  parfaitement  égaux; 
ce  feroit  fans  doute  le  premier  de  tous.  Plus,  au 
contraire,  dans  un  éta|:  les  difproportions  font 
grandes , plus  le  citoyen-  eft^  divifé  du  citoyen 
plus  les  hommes  font  malheureux  ; 6c  enfin , ü 
l’inégalité  va  ’ jufqu’i'  l’efclavage  des  uns  6c  à 
l’empire  ahfolu  des  autres ,-  c’éft  le  dernier  degré 
de  corruption , 6c  l’état  touche  â fa  ruine. 

Tous  les  gouvernemens  dont  l’hiftoife  nous  a 
laifTé  quelques  veftiges , font  tombés  lorfque-Fine- 
galité  a été  portée  à Ton  comble*  Ceux  qui  nous 
ont  trànfmis  ces  grands  événemens  , ces  terribles 
cataflrophes , 6c  qui  .'ont  voulu  nous ' en  expliquer 
les  caufes,  les  ont  attribuées  Tes  uns  au  luxe,"  les 
autres  à la  corruption  des  moeurs , d’autres  enfift 
aux  divilions  perpétuelles-^  des  citoyens  entr’eux,- 
Mais  il  n’eft  aucun  de  ces  maux  qui  ne  découle 
de  l’inégalité.  Où  les  hommes  font  égaux,  le  luxe^ 
n’engloutit  point  toutes  les*  fortunes  particulières, 
ne  déprave  point  les  moeurs  doraeftiques  ; ne 
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brife  point  les  liens  de  famille  & ne  fait  poîtlf 
naître  un  funefte  égo'iTme.  Où  les  hommes  fonf 
égaux  les  mœurs  ^font  pures.  Où  les  hommes 
font  égaux , ils  vivent  en  bonne  union;  des  fe- 
mences  de  jaloufie  & de  haine  ne  germent  point 

r 

cntr’eux  , chacun  aime  Ton  femblable , refpeéle 
fes  droits  & fa  liberté. 

Si  Tinégalité  eft  la  fource  de  tous  les  défordres  , 
de  tous  les  vices , de  tous  les  crimes  , ainfi  qu’il 
n’elli  pas  permis  d’en  douter  , l’égalité  doitnécef* 
fairement . être  la  fource  de  tous  les  biens  , de 
toutes  les  vertus. 

Ceux  mêmes  qui  déclament  contre  cette  divinité 
lutélaire  , lui  rendent  à chaque  inftant  un  hom**» 
^nage'  involontaire  ; ils  font  l’éloge  de  tous  les 
bienfaits  qu’elle  produit,  iis  blâmetit  cette  foule 
de  maux  qui?  n’exifteroient  pas  fi  elle  étoit  ref- 
peéiée.  Les  loix  qu’ils  trouvent  les  plus  fages  ^ 
ne  le  font  que  parce  qu’elles  rapprochent  les 
hommes  de  l’égalké.^ 'celles  qu’ils  regardent  comme 
ihjufles'  ne  le  font  que  parce  qu’elles  les  èii  éloi- 
gnent.', L’égalité  eft  la  meftire  dont,  à leur  infti 
mêine  y'ils  fe  fervent  pour  apprécier  la  bonté 
]es  vices  de  nos  inftitutions* 
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Figurez-vous  qu’il  n’eft  pas  une  feule  loi  , 
depuis  celle  qui  établit  les  grands  rapports  poli- 
. tiques  d’une  nation  jufqu’à  celle  qui  defcend  dans 
les  plus  petits  détails  de  la  police  particulière , qui 
n’ait  quelque  influence  fur  la  fociété  , fur  les  ci- 
toyens^ pris  en  maflTe  ou  confldérés  individuelle- 
ment; que  l’inégalité  une^fois  introduite;  que  les 
hommes  une  fois  claflTés , divlfés , fubdivifés  dans 
mille  corporations  particulières  , diftingués  par  des 
privilèges,  des  Immunités,  des  réglemens  , il 
n’efl;  pas  poflible  de  toucher  un  rcflTort  qui  n’éleve 
ou  n’abaifle  folt  ces  corps-,  foit  fes  individus,  dans 
les  rapports  de  fortune  ou  de  dignité  qui  exillent 
entr’eux  au  préjudice  des.  uns  à l’avantage  des 
autres  , ou  qui  ne'  cqnflrnre  l’inégalité  exiflante 
ou  qui  ne  ramene  l’équilibre  rompu  ,,  en  rappe-» 
lant  les  citoyens  * au  grand  principe''de.  régalité,' 
Enfln  on  peut  établir  comme  une  réglé  certaine  y 
qu’il  n’y  a-  point  de  loi  qui  ne  favorife  ou  n’afn 
folblifle  l’inégalité  d’une'maniere  plus  ou  moins 
fenfible , d’une  maniéré  plus  ou  moins  direéle. 

Maintenant , on  .volt , combien  ib  eft  intéreflant 
de  faire  un  choix  entre  l’un  & l’autre  parti  y de 
le  ranger  du  côté  des  loix  'qui  favorifent  ou^  du 
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côté  des  loîx  qnl  affoibliffent  l’inégalité  ; mais  dé 
bonne-foi  ce  choix  peut-il  être  douteux  ? L égalité 
n’eft  elle  pas  un  principe  efîentiellement  Jufte 
que  nous  trouvons  tous  gravé  dans  nos  coeurs , 
& que  nos  préjugés  , nos  conftitutions  vicieufes 
cherchent  vainement  à détruire 

Qu’on  le  fuive  donc  dans  la  réforme  à faire 
de  nos  loix  criminelles  & civiles  ^ & on  verra 
comme  elles  deviendront  fimples  , uniformes  ^ 
équitables  : quelques  exemples  fuffiront  pouf  eti 
donner  une  idée  & mettre  fur  la  voie. 

Une  réflexion  générale  qui  fe  préfente  d’abord 
& naturellement , c’efl:  qu’une  loi  égale  pour  tous 
peut  difflcilement  être  injufte.  Tous  ne  peuvent 
pas  fe  tromper  fur  leur  bonheur;  tous  ont  le 
même  intérêt  à fe  plaindre  & à rejetter  ce  qui 
leur^éft*  nuifible.  Lorfque  les  lôîx  au  contraire 
ne  péfent  que  fur  certains  Individus , que  fur  des 
claflTes  particulières  ; qu’une  partie  des  citoyens 
s’en  fert  même  contre  l’aiïtre  partie,  alors,  quel*» 
que  peu  raifonnables  , quelqu’odieufes  qu’elles 
foient , elles  fubflflent parce  que  les  réclama- 
tions qu’elles  excitent  ne  font  pas  univerfelles  ; 
parce  qu’un  'grand  nombre  d’êtres  privilégiés  ^ 

garde 
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garde  le  filence  fur  des  injuftices  dont  il  n’eft 
pas  vi61ime  , quelquefois  meme , les  protège  ^ 
les  appuie  de  Ton  crédit  fi  elles  lui  font  profita* 
blés.  RéfléchiffeZ  un  peu  fur  ce  qui  fe  pafï’e  dans 
nos  foclétés,  & vous  verrez  de  quelle  vérité  efl 
cette  obfervationi 

Si  nos  loix  criminelles  frappoient  indifiiné^e* 
ment  tous  lès  citoyens,  les  plus  élevés  en  dignité 
comme  les  plus  foibles , croit-on  qu’elle  y auroienc 
confervé  aufîi  long-tems,  qu’elles  conferverolenc 
encore  leur  férocité  & leur  barbarie  } Croit-on 
que  Taceufé  languiroit  des  années  entières  dans 
un  cachot  obfcur  , qu’il  refreroit  fans  ' défenfeur  , 
qu’il  refteroit  fans  pouvoir  fe  jufllfier,  fi  ce  n’eft 
lorfque  les  lenteurs  interminables  de  la  plus  affreufe 
des  inflruélions  lui  en  auroient  enlevé  les  reffour- 
ces  ? Croit-on  qu’il  n’y  eût  aucune  proportion 
entre  les  peines  & les  délits  } 

Avec  l’égalité  que  de  taches  n’enleveroit-oii 
pas  de  ce  code  de  fang  ? Toute  efpece  de  diftinc* 
lions  difparoitroit  dans  les  fupplices  ; efl-il  con- 
cevable que  le  meme  crime  foit  dlverfement 
puni  , a ralfon  des  qualités  de  ceux  qui  l’ont 
commis  ? Qu’un  noble  ne  fiipporte  pas  le  genre 
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du  tourment  imaginé  pour  le  roturier.  Que  dis-je  ? 
La  loi  va  jufqu’à  infulter  la  clafl'e  la  plus  utile 
& la  plus  nombreufe  de  la  fociété , en  rejettant 
parmi  elle  le  noble  qu’elle  dépouille  des  frivole? 
marques  de  vanité  dont  il  étort  revêtu  avant  fort 

fupplice.  * ^ ^ 

Avec  l’égalité  , que  de  réglemens  fages  je  vois 
éclore  ! Toutes  ces  loix  féodales , ces  anciens  reftes 
de  la  fervitude  , ces  homfnages  aviliffans  que 
rend  l’homme  à fon  femblable,  ces  redevances 
exceffives  qui  frappent  la  terre  de  ftérilité , difpa- 
roiffent  St  avec  elles  des  querelles  fans  nombre , 
des  procès  ruineux. Tous  les  biens  font  égaux,  la 
nature  du  fol  fait  leur  feule  différence.  Chacun 
eft  maître  palfible  de  fa  propriété  , perfonne  n’a 
le  droit  de  venir  la  dévafter  pour  fes  plaifirs. 

L’aîné  d’une  famille  ne  s’empare  plus  des  dé- 
pouillés de  fes  freres  ; ne  vit  plus  dans  l’opulence 
lorfqu’ils  font  dans  la  mifere , ne  les  tient  plus 
dans  fa  dépendance  St  efclaves  de  fes  bienfaits. 

Les  fubftitutions  qui  ne  tendent  qu’à  perpétuer 
les  biens  dans  les  familles  déjà  opulentes  , qu’à 
les  réunir  fur  une  tête  chérie  Sc  illuftre,  n’ont 
plus  lieu. 
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On  ne  connoit  plus  de  privilèges  exclufifs  qui 
enrichiiTent  ceux  à qui  la  faveur  les  accorde , au 
préjudice  de  la  multitude  qui  avoit  le  droit  de 
prétendre  au  partage  d’un  bénéfice  ouvert  à l’in-* 
duftric  commune. 

^ Chacun  exerce  librement  les  talens  qu’il  a reçus 
de  la  nature  & qu’il  a cultivés  pour  fon  avantage 
particulier  & le  bonheur  de  fes  femblabîes. 

On  n’attache  plus  aux  fonélions  publiques  ces 
appointemens  énormes  qui  engralflent  d’oififs 
fainéans  aux  dépens  du  peuple. 

Le  meme  individu  ne  réunit  plus  dans  fa  per- 
fonne  plufieurs  emplois  d’un  produit  confidérable 
Ôc  qu’il  fait  exercer  par  des  fubalternes. 

Et  combien , a 1-aide  de  ce  principe  , ne  vois-je 
pas  dirparoître  encore  d’autres  abus , qui  ne  tendent 
qu’à  établir  la  plus  grande  difproportion  dans  les 
fortunes  ! 

Il  en  eft  un  fur-tout  fi  important , qui  a caufé 
tant  de  maux  ada  France  , qui  a tant  fait  verfer 
de  larmes  au  malheureux , qui  excite  de  fi  vives 
clanieurs  , que  je  ne  puis  m’empécher  de  le  traiter 
d une  maniéré  particulière  ; je  veux  parler  de  l’in  J 
iufle  répartition  des  impôts,  . ' 
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Les  Impôts  font  exceflifs  en  France  ; mais  ce 
qui  les  rend  fi  onéreux,  fi  infupportables  , c’ei! 
l’injuftice  de  leur  répartition  : celui  qui  a beaucoup 
paye  peu  , celui  qui  a peu  paye  beaucoup  ; ce 
renverfement  de  principes  efl  autorifé  par  des 
immunités , par  des  privilèges , par  des  loix. 

Les  provinces  ne  font  pas  grevées  par  les  im- 
pôts dans  une  égale  proportion  ; ce  n^eft  ni  la 
bonté  du  fol,  ni  la  population,  ni  l’étendue  du 
commerce  qui  décident  de  la  péfanteur  du  fardeau. 
Celles  qui  ont  des.franchifes  , appuyées  fur  des 
traités  qu’elles  maintiennent  avec  courage  , échap- 
pent en  partie  à la  rapacité  du  fifc  ; mais  ce  n eft. 
qu’au  préjudice  des  autres  qui  , livrées  à toute 
fon  avidité  , en  font  plus  furchargées.  Parmi  ces 
dernieres , il  en  eft  qui  font  plus  ou  moins  mé- 
nagées , difons  mieux.,  plus  ou  moins  écrafées , 
car  en  pareille  matière  le  degré  n’efl;  que  dans  le 
mal. 

Les  nobles  ont  leurs  immunités  ; le  clergé  a fes 
abonnemens  : ce  font  autant  de  privilèges  que  des 
ckffes  entières  de  citoyens  , que  des  gens  riches 
ont  de  ne  pas  payer  une  dette  facrée  6c  légitime  ; 
6c  c’eû  le  peuple  qui  l’acquitte  , puifque  c’eft  fur 
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îui  que  tout  le  poids  retombe.  Il  n’eft  pas  befoin 
de  dire  que  cette  injuflice  eft  .révoltante  , c’eft 
une  vérité  de  fentiment  Sc  qui  ne  peut  pas  échap- 
per aux  yeux  les  moins  pénétrans. 

« Une  conféquence  nécefTaire  de  l’ordre  fo- 
» cial  » , difoit  Jofeph  II , dans  le  préambule  d’un 
édit  du  mois  de  novembre  1782  , « cft  que  qui- 
» conque  veut  jouir  des  avantages  qui  en  réful- 
» tent , doit  en  porter  les  charges  à proportion  , 
» & fournir  fa  quote-part  aux  contributions  iii- 
» difpenfables  pour  le  foutien  de  l’économie  pu- 
» bliquc  & pour  la  fécurité  de  la  fociété.  Afin 
» donc  que  les  moyens  , formés  de  ees  contri- 
» butions  générales  , aient  toute  la  force  que 
» comporte  le  corps  focial  qui  les  fournit , il  faut 
» qu’il  ne  renferme  aucun  individu  , ou  aucun 
» corps  partiel  qui  foit  excepté  de  cette  loi  univer- 
» felle  , fans  quoi  ou  l’état  feroit  privé  d’une 
» partie  de  fa  force , ou  il  en  naîtroit  une  injufte 
» furcharge  fur  les  autres  parties  contribuables. 
» Cet  inconvénient  devient  encore  plus  fenfible  , 
& même  fe  trouve  porté  au  plus  haut  degré 
» d’abfurdité  , lorfque  ces  exemptions  abufives 
H font  devenues  perpétuelles  par  la  poïïefTion  hé- 
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» réditaire  des  familles  particulières , ou  par  l’at- 
^>  tribution  qui  en  a été  faite  à des  corps  per- 
» manens.  Il  ne  faudroit  point  regarder  comme 
» un  remède  à ce  vice  enraciné,  le  palliatif  illu^ 
^>  foire  de  recevoir,  d’exiger  meme  par  autorité, 
»'  à titre  de  don  ou  concelïion  , le  tout  ou  une 
>>  partié  feulement  de  ce  que  cés  corps  ou  ces  familles 
ctevroient  mettre  dans  la  mafie  des  autres  mem- 
bres  de  la  même  patrie.  Cette  voie  irreguliere 
» de  ramener  l’objet  de  la  réglé  n’a  que  1 effet 
» d’oppofer  un  abus  à un  autre  ». 

Cet  édit  a en  conféquence  fupprimé  toutes  les 
exemptions  de  cette  efpeee , foit  en  nature  , foît 
en  argent  (i.). 


(i)  L’empereur  a excepté  de  la  réglé  commune  les  biens 
des  hôpitaux.  Cette  diTofition  au  premier  coup-d’œü  paroîc 
diélée  par  l’humanité  même  ; mais  elle  eft  contraire  à la 
laifon  & à la  jurtice.  Toutes  les  propriétés  par  leur  nature 
ibnt  grevées  des  charges  publiques  , aitendu  que  les 
fubfides  font  deftinés  pour  les  protéger.  Lorfque  les 
biens  font  fortis  des  mains  des  donateurs  pour  paifer  aux 
hôpitaux  , ils^étoient  frappés  de  cette  obligation  géné- 
rale ; 6c  il  n’a  pas  été  au  pouvoir  de  ces  donateurs  de 
les  en  affranchir  6c  de  les  traafmçtrre  à un  autre  titre 
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Pourquoi  en  efl^t  des  citoyens  reroient-ils 
exempts  de  payer  ce  qu’ils  doivent  ? C’efl  fur  les 
richeffes  que  les  impoits  fe  lèvent.  Si  elles  etoient 
en  commun , la  portion  de  chacun  feroit  dimi- 
nuée dans  une  égalité  .parfaite  ; quoiqu’elles  foient 
divifées , l’opération  doit  être  la  même  : la  mife 
de  chacun  doit  être  conforme  à fa  fortune  ; la 
qualité  du  redevable  ne  peut  rien  changer  à ces 
rapports , parce  que  ce  n’eft  pas  fa  perfonne  qui 
paye  ce  font  fes  biens. 

Voilà  en  quoi  l’impôt  territorial  eft  de  tous 
le  plus  équitable,  le  plus  avantageux;  & heureufe 
la  nation  qui  ne  connoîtroit  que»  cet  impôt  unique 


'que  ceUii  auquel  ils  les  tenoient  eux- mêmes.  Ces  biens 
doivenc  donc  fupporter  les  impôts  comme  ceux  de  tous 
•les  fujets.  Que  le  gouvernement  indemnife  les'  hôpitaux 
.de  ce  paiement  par  des  bienfaits  proportionnés  & qui 
rétabliiTent  la  balance  qui  cxihe  aujourd’hui  entre  les 
revenus  ôc  les  dépenfes  de  ces  maifons  ; qu’il  applique 
à cette  bonne  œuvre  des  penfions  prifes  fur  des  béné- 
’flces  ; qu’il  réunifTe  des  abbayes  à ces  afyles  de  la  mif:re 
& de  la  douleut  , bien  foit  : mais  qu’il  exige  une  con- 
tribution légitime  , facrée  & donc  aucune  propriété  dii 
royaume  ne  doit  être  exempte, 

L4 


Avis 

& dlrefl.  Aufîî-tôt  qu’il  fut  propofë  en  France  , 
tous  les' vrais  patriotes  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation. Aujourd’hui  même,  maigre  les  réclama- 
tions des  corps  intérelTés  à le  faire  profcrire  , 
l’opinion  publique  n’a  point  changé  : il  eft  uni- 
verfellement  déliré.  Ce  n’efl:  pas  fans  fondement, 
car  je  fuis  perfuadé  que  le  trentième  du  produit 
net  de  toutes  les  terres  6c  biens  du  royaume 
donneroit  un  revenu  plus  conlidérable  que 
celui  que  produifent  maintenant  les  deux  ving- 
tièmes 6c  les  décimes. 

Les  plus  miférablcs  fubtilités  ont  fervi  de  pré- 
texte pour  déclamer  contre  cet  impôt.  Ce  feroit 
line  rente  foncière  6c  ineffaçable  fur  les  pro- 
priétés , a-t-on  dit  ; il  feroit  facile  de  lui  donner 
une  extenlion  progrefïive  6c  confidérable. 

Eft-ce  que  les  vingtièmes  ne  font  pas  égale- 
ment une  rente  fur  les  fonds  ? C’eff  jouer  abfolu- 
ment  fur  les  mots.  Qu’on  prenne  vingt  fous  fur 
un  arpent  de  terre  à titre  de  vingtièmes  ou  à 
titre  d’impôt  territorial , l’arpent  n’en  paye  pas 
moins  vingt  fous  ; il  n’eft  pas  plus  grévé  par  un 
mode  de  perception  que  par  l’autre.  Sous  les  deux 
points  de  vue , la  tache  eft  la  même , elle  n’eft 
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ni  plus  ni  moins  Indélébile  ; &;  s’il  étolt  pofîible 
que  le  fubfide  des  vingtièmes  devînt  inutile  pour 
les  bcfoins  de  l’état , l’impôt  territorial  le  dcvlen- 
droit  auffi.  Mais  jamais  l’état  ne  pourra  fe  pafTer 
de  recours  pour  fubvenir  à fes  dépenfes,  dès-lors 
il  ne  pourra  jamais  le  paiïer  d’impôts  , il  ne 
pourra  jamais  en  imaginer  qui  ne  frappent  direc- 
tement ou  indireftement  fur  les  propriétés  fon- 
cières; en  ce  fens  les  biens  feront  toujours  grevés 
d’une  rente  perpétuelle  & ineffaçable  , plus  ou 
moins  forte , le  nom  n’y  fait  rien  : la  jufle  répar- 
tition fur  l’univerfalité  des  produits  fait  tout. 

L’impôt  territorial  ne  peut  pas  être  plus  facile- 
ment accru  que  les  vingtièmes , parce  qu’il  feroit 
également,  indifpen fable  de  le  fixer  à une  quotité 
jufle  & ralfonnable  : comme  les  vingtièmes  , il 
pourrolt  être  augmenté  ou  diminué  à raifon  des 
befoins  de  l’état. 

Et  en  derniere  anaîyfe,  fi  les  vingtièmes  étoient 
afîis  far  une  bafe  jufle  & proportionnelle,  que 
tous  les  biens  y fuffent  affujettis , ils  feroient 
eux-mêmes  un  impôt  territorial , attendu  qu’ils 
fe  payeroient  fur  le  revenu  net  de  toutes  les 
propriétés  foncières. 
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Je  dirai  en  pafîant  que  pour  combler  le  aéjzcit 
a61uel,  je  penfe  qu’il  feroit  polTible  de  fe  paiTer 
d’emprunts  Se  d’iippôts.  11  ell  bien  étrange  qu’au 
moindre  revers  dans  l’état  des  finances  ce 
revers  efi:  de  tous  les  jours,  de  tous  les  infians, 
■attendu  que  dans  les  années  les  moins  difficiles, 
les  moins  fertiles  en  événemens  défiiftreux , la 
dépenfe  furpalTe  le  revenu , que  jamais  il  ne 
relie  dans  ie  tréfor  des  épargnes  à l’avance  pour 
faire  face  aux  entreprifes  extraordinaires , aux 
accidens  imprévus  ; il  efi  bien  étrange  , dis- je , 
qu’on  propofe  fans  celTe  de  pareils  remedes.  Il 
femble  qu’il  n’en  exifie  point  d’autres  , & qu’il 
faille  abfolument  avoir  recours  à ces  expédiens 
extremes  8c  ruineux  pour  les  peuples.  Un  particu- 
lier qui  géreroit  ainfi  fes  affaires  auroit  bientôt 
diffipé  fa  fortune,  quelqu’immenfe  qu’on  la  fup- 
pole.  De  meme  la  fortune  publique  doit  infalli- 
blement  fuccomber  fous  Les  vices  d’une  femblable 
adminiflration. 

’ Nous  ne  voulons  pas  ouvrir  les  yeux  fiir  les 
reffources  immenfes  que  l’économie  offre  au  gou- 
vernement pour  fe  libérer.  Chacun  de  nous  efl 
farpris  que  l’état  ^ avec  un  revenu  qu  aucune 
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puiFance  de  la  terre  n’a  jairais  poüédë  foit 
accablé  par  une  dette  énorme.  Chacun  Te  dit  que 
ce  défaflre  ne  peut  provenir  que  de  la  réunion 
des  abus  les  plus  criaiis  dans  tous  les  genres. 
Ces  abus  fublident  fous  nos  yeux  "6c  nous  ne 
fongeons  pas  à les  détruire , ils  n’excitent  point 
notre  indignation.  Dans  un  moment  d’alarme, 
011  réforme  quelques  chevaux  que  bientôt  ou 
remplacera , quelques  valets  qu’on  penfionne  ^ 
que  bientôt  on  rappellera^  on  élague  quelques 
branches  parafites  d’admlnidration  ^qiii  afToi- 
bliffolent  le  corps  de  l’arbre  ; on  épargne  de 
petits  frais  de  régie  : 6c  nous  fommes  fatisfaits , 
6c  nous  faifons  les  plus  grands  éloges  de  ces 
légers  facrifices  , de  ces  petites  réformes.  Mais 
ce  n’eff  la  qu’efricurer  le  mal  , c’eft  tarir  de 
petits  canaux , lorfqu’il  y a des  fleuves  à dçflé- 
cher. 

De  bonne  foi  efl-il  néceflaire  qu’un  roi  de 
France  dépenfe  pour  fa  maifon  , autant  que  tous 
les  fouverains  de  l’europe  enfenible  ? Efl-il  né- 
celTaire  de  multiplier  lès  penflons  avec  un  excès 
aufli  fcandaleux , de  les  diflribuer  à des.  gens  qui 
n’ont  jamais  rien  fait  pour  l’état  à des  courtiiaas , 
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à des  maîtrefTes?  Eft-il  néccflalrc  que  des  familles 
déjà  très-opulentes  touchent  annuellement  des 
millions  fur  le  trefor  royal  à titre  de  grâces  & de 
bienfaits  ? Eft-il  nécefîaire  de  créer  une  multitude  de 
charges  inutiles , & dont  les  gages  font  confidéra- 
bles?  Ed-il  néceffaire  de  tenir  le  militaire  fur  un  pied 
aufîi  onéreux  ? Eft-il  néceffaire  que  le  corps  des  offi- 
ciers foit  beaucoup  plus  coûteux  que  tous  les  foldats 
enfemble  , quoique  ces  derniers  foient  vingt  fois 
plus  nombreux  que  ceux  qui  les  commandent  ? 
Eft  - il  néceffaire  de  répandre  avec  tant  de 
profuffon  des  cordons  bleus  rouges , & avec 
eux  des  récompenfes  pécuniaires  ? Eft-il  néceffaire 
d’avoir  un  êffaim  aufîi  nombreux  de  maréchaux 
de  Fraiace,  qui  ne  fervent  point,  qui  n’ont  jamais 
fervi  , & qu’il  faut  néanmoins  payer  ? Eft-il' 
néceffaire  d’avoir  des  gouverneurs  qui  ne  gouver- 
nent point  ? Eft-il  néceffaire  que  les  chefs  dans 
toutes  les  parties  ayent  des  fommes  énormes  ? Eft-il 
nécefftdre  d’avoir  une  troupe  de  financiers  qui,  fous 
prétexte  de  recevoir  les  deniers  publics  , de  les 
régir,  s’enrichiffent  ^es  dépouilles  du  peuple? 
Eft-il  néceffaire  ? &c.  &c.  ôec. 

Je  fuis  perfuadé,  cette  réftcxlon  trappera 
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tous  les  efprits,  qu’avec  une  fage  & fëvere  ad- 
miniftration , la  France  pourroit  être  'grandement 
gouvernée  avec  moins  de  trois  cens  millions  (i)* 
Dans  le  moment  aéluel,  il  n’eft  pas  un  fouverain 
qui  en  ait  autant,  6c  cependant  il  eft  des  fou- 
verains  qui  ont  des  états  plus  étendus,  chez  qui 
le  militaire  eft  plus  nombreux  , 6)C  qui  mettent 
de  la  grandeur  6c  de  l’éclat  dans  les  dépenfes 
nécefifaires  6c  utiles.  Comment  font- ils  donc,  ces 
monarques  qui , avec  de  foibles  liioyens , pro- 
duifent  de  grandes  chofes  ? Comment  font-ils  ? 
Ils  ne  s’écartent  jamais  des  régies  d’une  fage 
économie.  Ce  roi  guerrier  6c  philofophe,  homme 
de  lettres  6c  homme 'd’état,  qui  a fait  l’étonne- 
ment  de  fon  fiecle  6c  qui  fera  celui  de  la  pof- 
térité,  Frédéric  , avec  les^hnances  les  plus  bornées 
a fupporté  des  guerres  longues , fanglantes  5c 
ruineufes  , n’a  ceffé  de  verfer  des  fecours  abon- 
dans  dans  toutes  les  parties  dériles  de  fon  royaume, 
de  vivifier  les  différentes  branches  du  commerce 
6c  de  l’induftrie  qui  avoient  de  la  peine  à croître 
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fur  un  fol  aufîl  ingrat,  & de  faire  des  entreprifes 
immenfes  qui  tiennent  vraiment  du  prodige. 

On  en  cft  venu  au  point  de  perfuader  aux 
François  qu’il  y avoit  de  la  noblefi'e  à être  pro- 
digue 6c  à faire  de  magnifiques  folies  ; qu’il  etoit 
digne  de  la  nation  de  répandre  des  fleuves  d’or 
dans  les  coffres  du  roi , pour  le  fafle  de  la  repré- 
fentation.  On  les  entretient  fans  ceffe  des  immen- 
fes  refldurces  de  leur  pays.  Et  de  meme  qu’un 
grand  feigneur  fait  de  grandes  dépeiifes,  il  paroît 
tout  limple  que  le  gouvernement  François  difîipe 
de  grands  revenus. 

Peut-on  fe  jouer  aufîi  cfueîlemqit  d’un  peuple 
bon , généreux  6c  trop  confiant  ? Peut-on  l’en- 
dormir dans  des  préjugés  aufîi  faux  ? Jamais  , non 
jamais  un  roi  ne  peut  fe  montrer  trop  avare  de 
la  fortune  publique  dont  il  n’efl:  que  le  dépofitaire,’ 
6c  fa  grandeur  confifte  ici  dans  fon  économie. 
Il  efl;  affreux  d’exiger  des  citoyens  au-delà  de 
ce  qui  eft  néceffaire , de  ce  qui  eft  abfolum.ent 
indifpenfable  poiu'  le  foutien  des  charges  de  l’état  ; 
c’eft  un  vol  manifeife.  Que  diroit-on  d’un  créan- 
cier qui  5 abufant  de  l’ignorance  6c  de  la  bonne 
foi  de  fon  débiteur , lui  furprendroit  une  fomme 
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plus  confidérable  que  celle  qu’il  devoit  réellement  î 
Ce  créancier  feroit  noté  d’infâmie  & puni  par  les 
loix.  Eh  bien  ! le  roi , qui  par  fes  prodigalités 
& fes  folles  dilTipations  accroît  le  fardeau  des 
peuples  au-delà  de  fa  jufte  mefure , eft  dans  une 
pofition  auffi  défavorable  que  le  créancier  dont 
nos  venons  de  parler , 6c  le  citoyen  eft  le  dé- 
biteur  trompé. 

- Cette  adion  devient  encore  plus  odieufe  64 
plus  infâme  , lorfque  c’eff  le  pauvre  qui  en  eft 
la  vidime.  Quand  on  penfe  que  l’argent , qu^ 
plufieurs  millions  d’infortunés  ont  amalTé  à la 
fueiir  de  leur  front  & par  les  privations  les  plus 
longues  & les  plus  fenfibîes  , efl  diiïipé  en  un 
înflant  dans  des  plailirs  frivoles  ^ que  la  taille  d©^ 
plufieurs  villages  fiiffit  à peine  pour  un  bal  5 pour 
une  fête  ; qu’il  n’eft  pas  une  penf  on  qui  ne 
coûte  des  larmes  à un  grand  nombre  de  malheu- 
reux-, l’ame  ne  friflbnne-t-ellé  pas  de  douleur! 
Je  voudrois  qu’on  eût  fans  celfe  devant  les  yeux 
cette  vérité  déchirante  & terrible.  Je  voudrois 
qu’au  lieu  de  vanter  avec  une  lâcheté  imbécile 
les  folies  difpendieufes  des  fouverains  , de  décorer 
des  beaux  noms  de  magniûcence  & de  grandeur  , 
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ces  a<^es  fi  fouvent  multipliés  d’une  litcraîîté  îil-» 
jufte,  on  s’élevât  avec  force  Contre  ces  prodiga» 
lités  cruelles  , & qu’on  couvrît  d’opprol:re  & 
d’ignominie  ceux  qui  profitent  ainfi  avec  orgueil 
des  dépouilles  du  peuple. 

Oui;  avec  de  l’ordre,  de  l’économie,  la  ré- 
forme des  abus  nombreux  qui  fe  font  glifiés  dans 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration  , trois  cens 
millions  feroient  plus  que  fuffifans  pour  foutenir 
dignement  touies  les  depenîes  du  gouvernement 
François.  Il  refteroit  alors  à peu  près  la  même 
Ibmme  pour  fervir  a l’amortiffement  annuel  de 
la  dqtte  nationale  qui  bientôt  fe  trouveroit 
éteinte. 

Il  y auroit  donc  tout  à la  fois  de  l’imprudenca 
& de  J’mjuftice  à voter  foit  pour  des  emprunts  , 
fait  pour  des  impôts;  ce  feroit  éternifer  le  mal, 
autorifer  des  déprédations  nouvelles  , confpirer 
contre  le  bonheur  de  la  nation.  Si  on  lailTe 
échapper  une  circonftance  auffi  favorable  pour 
porter  les  grands  coups  aux  abus , pour  rétablir 
le  bon  ordre  dans  les  finances  de  l’état,  peut-être 
ne  fe  préfentera-t-elle  jamais.  ' 

Sojons  fortement  convaincus  qu’augmenter  les 

moyens 
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moyens  de  dépenfe , c’eft  augmenter  la  dcpenfe* 
Un  particulier  vit  dans  l’aifance  avec  mille  écus 
de  rente.  Doublez,  triplez,  centuplez  fa  richefTe^ 

' il  fuivra  la  meme  progreffion  dans  fon  train  de 
vie.  Ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement 
conduifent  la  fortune  publique  Comme  un  citoyen 
adminiflre  fa  fortune  particulière.  Il  eft  pénible 
fâns  doute  à l’homme  opulent  , qui  a dérangé 
fes  affaires  par  fon  fafte  6c  fon  inconduite,  de 
diminuer  fon  ton , de  fe  priver  des  fuperfluités 
auxquelles  il  efl:  habitué;  mais  il  n’a  pas  d’autres 
moyens  s’il  veut  les  remettre  en  bon  état,  6c  ne 
pas  confommer  fa  ruine.  Ce  font  également  les 
moyens  qu’il  faut  que  le  gouvernement  emploie* 
'Et  il  ne  s’agit  pas  ici  de  prendre  de  demi-  ^ 
mefures , des  partis  mitigés  , de  tranfiger , fi  je 
puis  le  dire  , avec  les  abus  ; il  faut  tailler  dans 
le  vif  6c  enlever  le  mal  jufques  dans  fes  racines 
les  plus  profondes.  Un  miniftre  , ami  du  bien 
public , qui  n’a  que  fes  propres  forces  pour  lutter 
contre  les  cabales  puiffantes  que  les  réformes  font 
toujours  naître  , eft  foûvent  obligé  d’agir  avec  ' 
une  circonfpeélion  timide  , 6c  de  ne  pas  faire  tout 
le  bien  qu  il  apperqoit.  Mais  aucune  confidération 
, M 
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aucune  crainte  ne  peuvent  retenir  une  nation  op- 
primée fous  l’excès  du  malheur. 

je  rentre  dans  mon  fujet.  Je  reviens  à l’injufte 
répartition  des  impôts  ; je  reviens  à la  furcharge 
que  [le  peuple  éprouve,  parce  que  les  privilégiés 
rejettent  fur  lui  le  fardeau  qu’ils  devroient  fiip-» 
porter  à raifon  de  leurs  facultés.  / 

-Je  m’adreiTe  à ces  privilégiés  ^ & je  leur  dis  : 
tout  privilège  eft  un  abus  ; mais  combien  celui 
que  vous  avez  ufurpé  eft  révoltant  ! Examinez-le 
avec  mxol. 

Le  citoyen  qui  refufe  d’acquiter  les  chatrges  pu- 
bliques fe  détache  de  la  nation.,  parce  qu’il  ne 
contribue  ^pas  à fon  foutien  , à fa  défenfe  ; il 
rompt  le  contrat  qu’il  a formé  avec  elle , la  force 
comrnune  ne  lui  doit  dès-lors  aucune  prote(5î;ion. 
Que  deviendroit  donc  la  pulfTance  nationale,  fi 
chacun  ,ifoloit  fes  moyens  & les  concentroit  en 
lui-même  ? Elle  feroit  abfolument  nulle.  Vous 
voulez  jouir  de  toutes  les  faveurs  de  la  fociété  j & 
vous  ne  voulez  pas  en  fupporter  les  charges; 
vous  voulez  être  membres  d’un  corps  fans  lui 
donner  le  mouvement  & la  vie.  Ce  n’efl:  pas 
tout , eonfidérez , quels  font  ceux  qui  acquittent 
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pour  vous  des  obligations  aufïi  Tacrees  ^ aiifli  in- 
violables : c’eft  le  peuple , c’eft  le  malheureux  ; 
Oui  , c’eft  le  pauvre  qui'  s’ëpuife  pour  payer  les 
fubfides  que  vous  devez.  Efl-ii  de  vôtre  juftice 
oft-il  de  votre  dignité  de  le  foulfrir  ? Vous  vous 
croiriez  avilis  de  recevoir  une  grâce  de  votre  in- 
férieur , & vous  l’acceptez  de  l’indigent  ; vous 
faites  plus  , car  vous  le  dépouillez.  Où  eft  donc 
cette  hobleffe  de  procédés,  dont  vous  vous  énor- 
gueillilTez  fans  celle  ? Eft-ce  que  la"  grandeùr 
d’ame  confifleroit  à ne  pas  remplir  fes  engage-, 
mens  , à opprimer  le  foible  fans  déferife  / ôi'à 
trahir  les  intérêts  de  fa  patrie  ? 

Vous  avez  pu  vous*  dire  jufqu’à  ce  jour  : il 
n’exifte  point  de  conftitution  ; tout  ell:' gouverné 
par  la  volonté  d’un  Teul  homme  & de  fes  nii- 
niflres  ; fi  nous  abandonnons  nos.  prérogatives  , 
nous  allons  livrer  nos  p'ropriétés  à tous  les  abus  , 
a toutes  les  exaéfiohs  que  )e  defpotifme  entraîne. 
Tant  que  cet  ordre  de  chofes  fubfiftera  , chacun 
fera  fes  efforts  pour  fe  fçuftraire  à ces  loix''oné- 
reufes  que  chaque  jour  voit  éclore , pour  obtenir 
les  faveurs  du  maître  ; nous  fommes  en  pofTeffion 
de  ces  avantages , pourquoi  nous  en  deffaifirions- 
^ Ml 


170  Avis 

nous  pour  les  voir  paffer  en  d’autres  maîns  ? 

Eh  bien  ! Eft-ce  là  le  véritable  motif  qui  vous 
a empêchés  d’abandonner  un  privilège  injufte  ; ]e 
veux  le  croire , je  ne  chercherai  pas  même  à le 
combattre , je  répondrai  par  une  réflexion  bien 
fimple.  C’eft  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  d’avoir  une 
conftitution  folide  & durable,  en  faifant  caufe 
commune  avec  les  autres  citoyens  ; il  ne  tient 
qu’à  vous  de  voir  établir  une  égalité  parfaite  dans 
l’impôt , 6c  d’empêcher  le  fouverain  de  pouvoir 
•amais  , à fon  gré,  en  augmenter  le  fardeau,  ni 
diflîper  les  deniers  qui  en  proviennent  ; dès-lors 

votremotiftombe.  J’ajouterai,  que  les  précautions 

qui  feront  prifes  alors  d’un  accord  unanime  pour 
ne  payer  que  ce  qui  fera  indifpenfable  pour  la 
défenfe  & la  proteêlion  de  l’état,  feront  même, 
beaucoup  plus  folides  que  celles  qui  garantiffent 
aujourd’hui  vos  privilèges. 

* Si  la  nation  eft  viaime  des  déprédations  com- 
mifes  par  des  miniftres  pervers , vous  l’êtes  aufli 
quoi  que  dans  une  proportion  plus  foible.  Si  vous 
payez  peu , en  comparaifon  des  non-privilégiés  , 
vous  payez  peut-être  encore  trop  à raifon  de  la 
véritable  dépenfe  publique  qui  devroif  avoir  lieu^ 
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en  admettant  même  une  répartition  égale  entre  vous 
& les  autres  citoyens. 

Que  le  gouvernement  vous  demande  des  fup- 
plémens  de  fubfides , fous  des  prétextes  faux  ou 
Spécieux , vous  n’avez  point  de  moyens  pour 
vous  en  défendre.  Et  enfin  que  la  nation  de  laquelle 
vous  vous  divifez  & qui  eft  aujourd’hui  éclairée 
fur  fès  intérêts , vous  abandonne  aux  entreprifes  du 
fouverain  ; qu’elle  fe  ligue  avec  lui  pour  détruire 
vos  odieufes  prérogatives  , que  ferez  vous  } Vous 
êtes  fans  aucune  puifiTance.  Car  remarquez  bien 
que  celle  que  vous  avez  eue  jufqu’à  ce  jour , vous 
ne  l’avez  jamais  tenue  que  du  peuple , qui  s’efl 
jetté  fouvent  en  aveugle  dans  votre  parti.  Que 
le  peuple  connoilfe  fa  force  , &:  il  écrafera  fon 
oppreffeur. 

Et  vous,  habitans  des  provinces,  pour  qui  le 
fardeau  de  l’impôt  efi:  peut-être  un  peu  plus  léger, 
pourriez-vous  être  afiTez  peu  patriotes,  pourriez- 
vous  être  affez  imprudens  , pour  ne  pas  vous 
reunir  avec  tous  les  François  ? Ne  fentez-vous 
pas  que  fi  vous  vous  ifoliez , vous  ferlez  facile- 
ment opprimés;  que  vos  concitoyens  abandonne- 
roient  vatre  caufe,  puifque  vous  auriez  abandonné 
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la  leur,  & qu’ils  tourneroient- leurs  propres  forces 
•contre  vous  comme  contre  un  ennemi  ? 

J’ignore  comment  on  a érige  en  principe , que 
vous  pouviez  vous  refufer  d’accéder  à l’alliance 
commune,  de  confondre  vos  privilèges  dans  ceux 
de  la  nation , 5e  de  faire  avec  elle  un  feul  5c 
meme  corps;  que  vous  aviez  le  droit  au  contraire 
d’ctre  un  peuple  à part,  gouverné  par  d’autres 
principes,  d’étre  tout-à-ia-fois  par  l’alliance 
la  plus  monftrueufe  nationaux  5f  étrangers.  Ainfi  ^ 
vous  feriez  François  pour  jouir  de  tous  les 
avantages  du  gouvernement , 5c  vous  feriez  Bre- 
tons, Béarnois  pour  vous  difpenfer  de  contribuer 
aux  charges  5c  pour  jouir  de  franchifes  5c  d’im-' 
inunités.  Ainfi  , vous  viendriez  dans  les  affem- 
blees  nationales  contribuer  à la  formation  des 
loix , par  vos  fuffrages  ; 5c  de  retour  dans  vos 
provinces  , vous  y dérogeriez  dans  vos  affemblées 
particulières  , ou  vous  ne  les  obferveriez  qu’en 
partie. 

Inutilement  invoqueriez-vous  vos  traités,  pour 
prouver  que  vous  devez  avoir  des  prérogatives 
dont  font  privés  les  autres  François.  Il  ne  faut 
pas  ici  fe  faire  illufion  fur  les  mots.  Les  convèn- 
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tiens  doivent  être  exécutées  fans  doute  ; mais  c’efi: 
lorfqu’elles  font  juftes  & ralfonnables , car  lorf- 
qu’elles  font  folles  &injufles,  la  raifon  & l’équité 
veulent  qu’elles  ne  puiffent  pas  fubfiPcer.  Les  loix 
rompent  les  engagemens  civils  infedés  de  dol , 
de  fraude  , de  léfion;  il  n’en  doit  pas  être  autre- 
ment des  engagemens  politiques. 

Le  fouverain  qui,  pour  conferver  fous  fa  dé- 
pendance des  peuples  conquis  par  la  force  de 
fes  armes  ou  réunis  par  des  liens  plus  pacifiques 
promet  de  les  traiter  plus  favorablement  que  les 
autres  citoyens  de  l’empire  dont  il  eft  le  chef, 
fait  un  paêle  abfurde , révoltant,  qu’il  n’eft  pas 
en  fon  pouvoir  de  foufcrire , qui  bleffe  les  intérêts 
de  la  nation  & contre  lequel  cette  nation  peut 
toujours  reclamer.  Perfonne  ne  doit  entrer  dans 
une  fociété  fans  avoir  le  confentement  des  mem- 
bres qui  la  compofent , & fans  obferver  toutes 
les  conditions  de  raffociation. 

Grands , privilégiés  de  tous  les  ordres , de  toutes 
les  provinces , le  cultivateur  6c  vous , vous  êtes 
enfans  de  la  même  patrie  , vous  êtes  membres 
de  la  meme  fociété  ; comme  lui  , vous  devez 
contribuer  à fa  profpënté  & à fa  gloire  ; comme 
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lui,  vous  devez  en  fupporter  les  charges  : rien 
ne  peut  vous  délier  de  cet  engagement  inhérent 
â votre  qualité  de  citoyen. 

Dites-moi,  vous  montrerez-vous  moins  géné- 
reux que  les  citoyens  illuflres  de  cette  nation 
here  & belliqueufe , rivale  de  la  France  dans 
plus  d’un  genre  ! Lifez  toutes  les  révolutions  du 
gouvernement  anglois  , & vous  y verrez  fans 
celTe  les  grands  réclamer  pour  le  peuple  les 
droits  dont  il  étoit  dépouillé , réclamer  pour  lui 
les  memes  prérogatives  dont  ils  jouiffoient  : le 
titre  fameux  qui  fert  de  rempart  à la  liberté 
sngloife , la  grande  Charte , porte  les  atteflations 
les  plus  honorables  de  ces  aéles  de  vrai  patrio- 
tlfme.  Et  ce  n’eft  pas  pour  les  feuls  intérêts 
pécuniaires , que  les  grands  ont  pris  dans  mille 
occafcns  la  défenfe  du  peuple , c’eft  aufîi  pour 
les  prérogatives  les  plus  précieufes  de  l’homme 
&;  du  citoyen , pour  fa  liberté  politique  8c  civile. 

Oui  , vous  imiterez  ce  grand  exemple  , vous 
voudrez  le  bonheur  de  vos  femblables , & celui 
de  votre  patrie  ; vous  voudrez  que  vos  noms 
révérés  palTent  aux  âges  futurs  couverts  de  gloire. 
JDéjà  ces  fentimens  de  jufiice  &:  de  grandeur  fe 
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font  fait  entendre  ; déjà  mille  d’entre  vous  fe 
font  fait  honneur  de  les  publier  hautement.  Ce 
vœu  univèrfel  éclate  dans  toutes  les  parties  de 
la  France. 

Minières  d une  religion  qui  enfeigne  l’égalité 
à tous  les  hommes , qui  voit  du  même  œil  le 
puilTant  & le  foible,  vous  ferez  les  premiers  à 
donner  le  lignai  d’une  fainte  alliance.  Les  plus 
auguftes  fonéiions'  du  facerdoce  font  de  reunir 
les  hommes  par  tous  les  liens  de  la  confiance 
de  la  fraternité,  8c  de  maintenir  entre  eux  la  paix 
que  leurs  intérêts  particuliers  menacent  fans  ceffe 
de  troubler.  Vous  vous  réjouirez  d’être  celui  de 
tous  les  ordres  qui  a le  plus  précieufement  con- 
fervé  les  derniers  veftiges  de  l’ancienne  liberté 
nationale.  Vous  vous  direz:  fans  nous  peut-être, 
le  fouvenir  de  ces  alTemblées  périodiques,  où  les 
franqois  accordoient  librement  au  fouverain  les 
dons  qu’ils  jugeoient,  néceiïaires  à la  défenfe  de 
la  patrie , fe  feroit-il  effacé  ; du  moins  il  ne  fe 
feroit  préfenté  à la  mémoire  des  hommes , 'que 
comme  une  image  affoiblie  8c  fugitive  : nous  avons 
été  affez  heureux  pour  ne  nous  être  jamais  laiffé 
diépouiller  du  droit  facré  qui  appartient  à tous 
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les  membres  d’une  fociétë , de  ie  rëunîr  pour 
dëlibërer  fur  leurs  intérêts  ; venez  tous  généreux 
concitoyens,  nous  fbmmes  enfans  de  la  même 
patrie , venez  partager  avec  nous  dans  le  patri- 
moine commun  que  nous  avons  fauvé,  réuniïïbns 
nos  efforts  & nos  volontés  pour  améliorer  cé 
patrimoine  & le  garantir  de  toute  invafion.  Oui ,, 
tel  fera  votre  langage;  la  juflice  ôc  votre  honneur 
nous  en  font  de  fûrs  garants. 

Grâces  immortelles  vous  foient  rendues , géné- 
reux Dauphinois;  vou^,  qui  avez  déclaré  folem- 
nellement  que  vous  n’entendiez  point  que  le  tiers- 
ctat  fupportât  plus  que  vous  le  fardeau  de  la 
corvee  ; vous  qui  affemblés  avec  lui , n’avez  ob- 
ferve  aucun  rang,  aucune  préféance  ; vous  qui 
avez  arrêté  « que  les  trois  ordres  de  la  province  , 
» empreffes  de  donner  à tous  les  François  un 
» exemple  d’union  & d’attachement  à la  monar- 
» chie  , prêts  à tous  les  facri lices  que  pourroient 
» exiger  la  fûreté  & la  gloire  du  trône  , n’oélroye-  ' 
» roient  les  impôts  par  dons  gratuits  ou  autré- 
» ment , que  lorfque  leurs  repréfantans  en  au- 
» roient  délibéré  dans  les  états-généraux  -du 
» royaume. 


AUX  François. 

>>  Que  les  trois  ordres  du  Dauphiné  ne  fépare-* 
» roient  jamais  leur  caufe  de  celle  des  autres 
» provinces  ; & qu’en  Soutenant  leurs  droits  par- 
» ticuliers  , ils  n’abandonneroient  pas  ceux  de  la 
» nation.  » 

Vous  qui  avez  fait  des  repréfentations  û nobles^ 
fl  courageufes , fi  conformes  aux  vrais  principes* 

Grâces  immortelles  vous  foient  aufii  rendues  , 
magifirats , citoyens  de  tous  les  ordres , qui  avez 
réuni  vos  efforts  dans  la  crife  aéfnelle  pour  éclai- 
rer la  nation  fur  une  partie  de  fes  droits,  lui 
ouvrir  les  yeux  fur  un  plus  grand  avenir  ! 

Quand  viendra-t-il  donc  ce  moment  fortuné,' 
où  le  plus  grand  des  titres  fera  celui  de  citoyen  ; 
où  tous  les  François  feront  privilégiés  parce  qu’ils 
auront  tous  des  droits , & feront  tous  égaux , 
autant  qu’il  efi:  pofiible  de  l’être  dans  l’état  focial  ? 

Voilà  comme  l’égalité  efi  un  principe  fécond, 
comme  elle  conduit  à tous  les  biens  ; en  la  pre- 
nant fans  celTe  pour -réglé  , on  perfeêlionnera 
bientôt  nos  infiitutions.  Il  n’efi:  pas  d’homme  qui, 
avec  un  peu  d’attention  , ne  puiffe  rapporter* 
toutes  les  loix  à cette  réglé;  & il  peut  prononcer 
avec  afiii rance  que  celles  qui  s’en  écarteront  font 
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YÎcîeufes,  que  celles  qui  s’en  rapprocheront  font 

jiifles. 

C’eft  peut-être  beaucoup  d’avoir  trouvé  un 
principe  unique  & fûr , pour  procéder  à une  ré- 
forme immenfe  dans  Tes  détails.  Je  ne  fais  fi  je 
m’aveugle  ; mais  il  me  femble  qu’on  ne  peut  s’égarer 
avec  cette  bouffole.  La  feule  adreffe  du  légiflateur 
& de  l’homme  d’état  fe  réduit  enfuite  à écarter 
les  obftacles  qui  pourroient  nuire  à fa  direélion. 
Ce  n’eft  pas  affez  de  connoître  le  bien  , de  le 
vouloir , d’appercevoir  la  route  qui  y conduit  ; 
il  faut  y tendre  avec  prudence. 

Après  avoir  parlé  des  loix  , il  eft  naturel  de 
parler  de  la  puiflance  qui  rend  la  juftice  en  leur 
nom.  , 

' ’ • § X. 


Les  fondions  de  ceux  qui  exercent  cette  puif- 
fance,  en  même  temps  qu’elles  font  honorables 
font  fort  fimples  ; elles  doivent  naturellement  fe 
réduire  à régler  les  différends  des  citoyens  , à 
fort  la. loi  à. la  main  , à ne 
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jamais  s’écarter  de  cette  réglé  inviolable , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

En  France , les  magiftrats  des  cours  fouveraines 
font  léglflateurs  6c  juges  ; ils  vérifient  les  loix  , 
les  modifient , les  interprètent,  font  des  réglemens 
dans  l’étendue  de  leurs  relTorts  6c  rendent  des  arrêts* 
Cette  alliance  eft  dangereufe  dans  fes  effets, 
contraire  aux  notions  les  plus  fimples  6c  à l’ef* 
fence  de  la  puiffance  judiciaire. 

Je  ne  confidérerai  même  pas  ici  la  bigarrure 
révoltante  qui  réfulte  de  la  diverfité  des  enregif- 
tremens  ; je  ne  confidérerai  point  combien  il  y a 
d’inconvéniens  à ne  pas  rendre  la  loi  une  6c  la 
même  pour  tous  les  fujets  du  même  empire.  Je 
fuppofe'tout  d’un  coup  la  plus  parfaite  uniformité 
dans  les  ênreglftremens  des  cours  6c  dans  les  loix 
particulières  qu’il  leur  plaît  de  faire,  6c  je  foutiens 
que  jamais  il  s’appartient  à des  juges  d’être  légis- 
lateurs ; que  rien  n’efl:  plus  inconciliable  que  ce 
double  pouvoir.  ‘ ^ 

Le  juge  doit  envifager  la  loi  en  elle- même , 
telle  qu’elle  eft  matériellement , dans  le  fens  na*^ 
turel  6c  étroit  qu’elle  préfente  , en  faire  enfuite 
une  fimple  6c  ftriéle  application.  S’il  eft  en  même 
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temps  legiflateur  , qu’il  croie  appercevoir  un  dé- 
faut , une  imperfeéHon  dans  cette  loi , il  ne  réfif- 
tera  pas  à l’envie  d’effacer  cette  tache,  & il  pro- 
fitera de  fon  pouvoir  pour  le  faire  ; il  fe  perfuadera 
être  juffe  ; & le  citoyen  qui  fe  repofoit  avec 
confiance  fur  la  loi , qm  en  faifbit  l’appui  de  fcs 
droits , fe  trouvera  trompé  dans  fon  efpérance  , 
fera  illégalement  condamne.  Il  fe  répandra  une' 
inquiétude  générale  dans  les  efprits , une  inftabi- 
lité  danVles  principes;  la^'  loi"  écrite  ne  fera  pas 
la  loi  exécutée  ; & delà  'des  maux  fans  nombre. 

. Le  légiflateur  a en  ’ quelque  forte  une  offenfe 
f>erfonneile  à venger  lorfqu’on  viole  les  réglés  qu’il 
a prefcrites , & la  pafîion  peut  égarer  fa  juffice 
s’il  a des  peines  à prononcer  contre  l’infrafteur^ 
Le  juge  au  contraire  contemple  le  coupable  avec 
des  fentimens  calmes  & impafîibles;  en  manqfuant 
aux  loix , il  n a point  infulté  à fon  ouvrage. 

« Un  juge,  au  milieu  des  ^débats  journaliers  que 
les  citoyens  élevent  devant  lui , fe  laiffe  quelque-' 
fois  entraîner  a des  fentimens  qui  feroîenr  bien 
dangereux  dans  l’ame  d’un  légiflateur.  Souvent  il 
cft  affefté  de  circonffances  légères  & minutieufes^ 
au-deffus  defquelles  le  légiflateur  doit  s’élever.  ' 
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Il  eft  de  la  plus  grande  importance  que  la  pulf- 
fance  judiciaire  foit  infpeftée , & c’eft  à la  puil^ 
fance  léglflative  qu’il  appartient  de  le  faire  ; c’efi 
à elle  à veiller  à ce  que  les  loix  qu’elle  a faites 
foient  exécutées  à ce  que  la  jufliee  foit  bien 

r * 

adminidrée  : & comment  s’exercerait  cette  fur- 
veillance  6c  cette  autorité  , fi  le  juge  étoit  en 
même-tems  légiflateur  ? Il  feroit  inutile  d’infjfter 
davantage  fur  une  vérité  aufïi  claire ’5c  aufîi  frap* 
pante.  . 

Lorfque  je  viens  d^expofer  que  lès  magifirats 
des  cours  Souveraines  étolent  légiflateurs , je  n’ai 
pas  entendu  dire  qu’ils  exerçoient  feuls  la  ^uif* 
fance  léglflative  ; ils  n’ont  même  qu’une  très- 
foible  partie  de  cette  puifTance  , dans  cé'Seiis' 
qu’ils  'font  peu  de  loix  , 6c  celles  qùf  font  les 
moins  importantes.  Mais  dans  la  portion  la  plus 
confidérable  que  le  fouverain  s’efl  attribuée  , ils 
font  en  pofTeflion  de  faire  une  efpece  de  partage 
avec  lui , en  donnant  la  fanélion  aux  loix  qu’il 
leur  préfente  , en  les  modifiant,  en  les  rejéttant. 
Cette-  réfiflance , très-linguliere  en  ce  qu’il  refie  , 
indécis  fi  elle  efl  de  confeil  ou  de  droit , efl 
plus  ou  moins  opiniâtre,  à ralfon  du  caraclefé  du 
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monarque  , de  celui  de  Tes  minières  , de  la  pofî- 
tion  de  l’état , de  l’opinion  publique , de  mille 
autres  circonftances.- 

Rien  de  fi  abfurde  fans  doute  & de  fi  contraire 
à une  bonne  confiitution , qu’un  corps  judiciaire 
qui  a la  liberté  6c  le  droit  de  s’oppofer  aux  loix 
émanées  du  corps  légifîatif.  Ce  qui  a pu  fafciner 
les  yeux  de  la  nation  fur  un  vice  aufîi  choquant , 
c’eft  qu’elle  n’a  jamais  bien  fu  à quoi  s’en  tenir 
fur  les  droits  du  fouverain,  6c  ceux  des  parlemens  , 
par  rapport  à la  légiflation  ; elle  ne  s’en  efl  même 
jamais  férieufement  occupée.  Elle  a vu  de  part  & 
d’autre  des  aftes  d’autorité  6c  de  foibleffe  qui 
l’ont,  jettée  dans  une  indécifion  , dont  elle  n’a 
pas  cherché  à fe  tirer  ; elle  a préféré  croire  fans 
examen  que  les  chofés  dévoient  être  ainfi  , ôc 
qu’elles  ne  pouvoient  pas  être  mieux.  Avec  un 
peu  de  réflexion  elle  auroit  fenti  que  le  partage 
équivoque  d’une  puiflance  qui  doit  être  une  ÔC 
indivife  ne  pouvoir  avoir  que  des  fuites  funeftes  ; 
elle  auroit  fenti  que  le  fouverain  6c  les  parlemens 
fe  difputoient  une  puiffance  qui  ne  devoit  refter" 
ni  entre  les  mains  de  l’un  ni  dans  celles  des- 
autres. 

Magiflrats-  , 
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Magiftrats  , vous  vous  êtes  dépouillés  avec 
héroïfme  de  cette  antique  &:  injufte  prérogative, 
qui  vous  rendoit  les  arbitres  des  impôts , pour 
remettre  à la  nation  le  droit  inconteflable  qu’elle 
a toujours  eu  de  les  confentîr,  &:  dont  elle  étoit 
privée  par  fbn  filence  & des  ufurpations.  Cet 
aéle  de^  patriotifme  vous  u immortaUfés  aux  yeux 
de  tous  les  vrais  citoyens.  On  a cherché  à calom- 
nier vos  motifs , à adbiblir  la  nobielîé  d’un  aufîî 
grand  facrifice.  Moi  , j’aime  à croire  que  vos 
intentions  ont  été  pures  ; que  vous  avez  fait  une 
abnégation  volontaire  de  vos  intérêts  particuliers; 
que  vous  avez  vu  avec  Indignation  qu’on  vouloit 
vous  rendre  les  bourreaux  de  vos  compatriotes , 
en  exigeant  que  vous  donnaffiez  l’apparence  des 
formes  & de  la  légalité  à des  impôts  défaflreux; 
que  .'vous  vous  êtes  lincérement  repentis  de 
n’avoir  que  trop  favorifé  ces  excès , par  votre" 
condefcendance  & votre  foibleffe;  qu’animés 
du  plus  beau  zélé  vous  avez  voulu  expier  digne- 
ment vos  fautes  palTées.  Oui  ; l’aveu  que  vous 
avez  fait  efl  fublime.  Éh  bien  ! il  eft  encore 
incomplet;  vous  devez  pouffer  l’héroifine  jus- 
qu’au dernier  degré;  vous  ne  devez  pas  cefTer 
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de  vous  montrer  grands  & juftes.  Il  en  eft  de 
toutes  les  loix  comme  de  celle  de  l’impôt  ; vous 
n’avez  pas  plus  le  droit  de  les  faire , de  les  mo- 
difier, de  leur  donner  la  fanélion,  parce  que 
vous  n’êtes  point  légiflateurs , que  vous  ne  devez 
pas  l’étre.  Lorfquc  la  nation  étoit  difperfëe , lorf- 
qu’il  ne  lui  reftoit  aucuns  moyens  pour  exercer 
fes  droits , vous  vous  en  êtes  rendus  les  confer- 
vateurs , à la  bonne  heure.  Je  n’examinerai  pas  fi 
vous  deviez  vous  emparer  d’un  dépôt  aufn  pré- 
cieux , fl  vous  l’avez  gardé  avec  foin  ; mais  enfin  la 
nation  fe  préfente  aujourd’hui  : fes  maux  pafTés 
l’éclairent  fur  l’avenir;  elle  veut  prendre  des  me- 
fures  folides  pour  mettre  fes  prérogatives  à l’abri 
de  toute  atteinte.  Elle  vous  demandera  ce  dépôt; 
&:  je  me  perfuade  que  vous  ne  ferez  aucune  dif- 
ficulté de  le  lui  rendre.  Vous  ne  pouvez  pas  le 
refufer  fans  injuftice.  Vous  l’a-t-elle  confié  :,il 
ne  vous  appartient  plus  aufîi-tôt*  qu’elle  veut  le 
reprendre.  L’avez  vous  ufurpé  : la  confervatlon 
n’en  peut  pas  être  légitime.  Elle  aurolt  appofé  à 
fa  confiance  la  claufe  de  la  perpétuité  que  cette 
claufe  feroit  nulle , parce  qu’il  eft  de  l’eftence  de 
la  confiance  d’être  libre  Ôc  révocable  ; parce 
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qu’une  nation  ne  peut  pas  faire  un  paéle  pouf 
fes  intérêts  qu’elle  ne  piiifîe  annuller , fi  elle 
voit  qu’elle  s’efl:  trompée  dans  les  moyens  qu’elle 
a choifis. 

Renfermez-vous  déformais  dans  les  véritables  fonc- 
tions de  la  magiftrature.  Rendez  la  jufiice  à vos  fem- 
blables  avec  une  confcience  pure  & fans  reproche^ 
Quel  fublime  emploi  que  celui  d’être  l’arbitre  de 
fes  concitoyens  , de  rétablir  la  paix  & la  tran- 
quillité dans  les  familles , le  bon  ordre  dans  la 
fociété  ! Que  de  momens  délicieux  , que  de 
jouiffances  agréables  pour  un  juge  qui  remplit  fon 
devoir  ! Quel  beau  jour  que  celui  où  il  peut 
arracher  un  innocent  du  fupplice  ! Les  plaifirs  de 
la  vanité  & de  l’orgueil  ont-ils  rien  de  com- 
parable ? ^ ? 

Il  n’efl  pas  néceffaire  dé"  vous  dire  que  lors- 
qu’il y aura  un  corps  légiflatif , légalement  conf- 
titué  par  la  nation  pour  la  repréfenter  , vous  ne 
pourrez  en  aucun  cas  oppofer  le  plus  léger  obflaclé 
aux  loix  dont  l’exécution  vous  fera  confiée.  Si 
la  pratique  l’expérience  vous  découvrent  des. 
abus  dans  ces  loix  , l’honneur  & votre  devoir 
vous  engageront  à les  dénoncer  ; mais  vous  corn- 
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inunSquerez  vos  lumières , comme  tous  les  citoyens 
auront  la  liberté  de  le  faire  , fans  prétendre 
qu’elles  doivent  fervir  de  guide , & que  le  corps 
légiflatif  folt  tenu  de  s’y  foumettre. 

Serez -vous  nommés  à perpétuité  dans  vos 
places  , ou  bien  pour  un  teins  fixe  & limité  ? 

Cette  queftion  eft  très-délicate.  Si  lesloix  étoient 

fnnples  , faciles  à falfir , que  déjà  la  conftitution 
de  l’état  fût  bien  établie,  & que  les  citoyens 
fuffent  familiarifés  avec  les  idées  de  liberté  & 
d’égalité  , je  ne  balançerols  pas  à dire  que  vous 
ne  devez  pas  être  perpétuels.  Les  fondions  de  la 
inaglftrature , comme  toutes  les  autres  fondions 
publiques  , font  des  dettes  de  la  foclété  que  tout 
citoyen  doit  acquitter  , en  même-tems  qu’il  ne  doit 
pas  toujours  occuper  ces  poftes,  pour  ne  pascon- 
trader  l’habitude  de  la  pulfifance  & fe  laiffer  cor- 
rompre. C’eft  ce  qui  fe  pratique  en  Amérique,  ou 
les  juges  font  éligibles  & pour  un  terme  très- 
court  Mais  dans  l’ordre  aduel  ce  changement 
ne  feroit  pas  accueilli,  & peut-être  feroit-iUm- 

prudent_  de  le  tenter,  ^ 

Ce  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  propofer,  c elt 
d’abolir  la  vénalité  des  charges  de  magiftrature. 
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Elles  fe  donneroient  alors  au  mérite  & a la  vertu  , 
ëc  non  pas  à l’or  & à l’intrigue.  Ce  n eil  pas 
d’auiourd’hui  que  le  vœu  'public  foUicite  cette 
réforme  , mais  on  ne  doit  pas  fe  laffer  de  répéter 
des  vérités  utiles. 

Ce  feroit  peut-être  le  lieu  d’examiner  quelle 
devroit  être  l’organifation  des  corps  deftmes  a 
former  la  puifiance  judiciaire , de  quelle  maniéré 
il  feroit  convenable  de  les  diftribuer  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  France  pour  la  célérité  ^ 
de  la  juftfte  & l’avantage  des  citoyens  ; mais  ces 
difculTions  nous  entraîneroient  trop  loin.  Déjà 
nous  nous  y fommes  livrés  dans  un  ouvrage  qui 
a paru  il  y a quelques  années , Sc  que  le  public  a 
accueilli  avec  indulgence.  Cet  ouvrage  paroitra 
de  nouveau  avec  des  augmentations  qui  pourront 
être  utiles  & précieufes  , dans  un  tems  où  toug 
les  efprlts  fe  portent  vers  ces  objets  d’utilité  pu- 
blique. 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  parler  des  affem- 
blées  provinciales  , que  nous  envlfagerons  fous  la 
dénomination  générale  de  puifTance  adminiflra- 
tive.  Qu’on  nous  pafTe  cette  exprefîion. 


De  la  puijffancç  adminiflratlvè» 

Les  afTemblëes  provinciales  doivent  être  pour 
les  loix  d’adminiftration  ce  qu’eft  la  puifTance 
judiciaire  pour  les  loix  civiles  ôc  criminelles;  elles 
doivent  s’occuper  de  la  perception  des  impôts  , 
de  l’entretien  des  routes , des  canaux  & de  plu- 
fieurs  autres  objets  importans.  , 

J’ignore  comment  on  peut  mettre  en  problème 
s’il  eft  préférable  de  confier  le  gouvernement  d’une 
province  à un  intendant  plutôt  qu’à  une  alTem- 
blée  de  citoyens. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d’un  intendant  dur  , 
injufte  , defpote , avide  d’argent.  Les  maux  que 
peut  faire  un  pareil  homme  font  incalculables. 
Suppofons  à la  tête  d’une  province  l’intendant  le 
plus  éclairé , le  plus  intégré  , le  plus  animé  du 
bien  public.  Suppofons-lui  des  co-opérateurs  hon- 
nêtes , défîntérefifés  remplis  du  même  efprit  ; 
fuppofons  fous  ce  régime  heureux  l’agriculture 
geurir  , le  cominerçe  profpérer , U population 
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nombreufe.  Eh  bien  ! il  n’y  auroit  pas  encore  a 
balancer  pour  remplacer  cet  adminiftratei^r  pat 
une  affemfilée  provinciale.  Pourquoi?  c’eft  que  le 
fort  d’une  province 'eft  ici  entre  les  mains  d’un 
feul  homme , &:  que  tout  peut  changer  avec  fon 
fucceffeur.  Pourquoi  ? c’eft  que  le  bien  fe  fait  dans 
le  fecret , qu’on  apperçoit  les  effets  fans  pénétrer 
les  caufes  ; que  ces  caufes  peuvent  être  détruites 
dans  un  inftant.  Au  lieu  qu’un  corps  de  citoyens 
qui  régit  fa  propre  chofe  efl  fans  ceffe  fubfiftant, 
cfl:  fans  ceffe  guidé  par  les  mêmes  principes,  6c 
ne.  peut  vouloir  que  le  bonheur  commun. 

Suppofons  toujours  cet  intendant  honnête,  que 
nous  avons  pris  pour  modèle,  dirigé  par  des 
vues  d’équité  , de  juftice.  Dans  combien  de  cir- 
conftances  ne  pourra-t-il  pas  faire  le  bien  qu’il 
apperqoit  ? Choififfons  un  exemple  frappant.  Dans 
toutes  les  provinces , fans  exception  , il  efl:  des 
gens  en  place , des  propriétaires  titrés , qui  ont 
le  crédit  de  fe  fouftraire  à l’impôt , ou  du 'moins 
de  payer  très-peu  , à proportion  de  leurs  immenfes 
revenus.  Comment  voulez-vous  que  le  commif- 
faire  départi  faffe  pour  corriger  cet  abus  révol- 
tant ? S’il  écrit  à ceux  qui  ont  la  puiffance  e^ 
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fnain , ils  lui  répondront  de  fermer  les  yeux , ils 
le  loueront  de  fon  zcle  & lui  donneront  des  pro- 
meflTes  équivoques  qu’ils  ne  tiendront  pgint;  parce 
qu’lis  craignent  pour  eux-  memes  , parce  qu’ils 
veulent  fe  faire  des  créatures  pour  fe  maintenir 
dans’ les  polies  glilTans  où  ils  font  élevés.  Une 
aiïemblée  de  citoyens  ne  peut, pas  être  fufceptible 
de  ces  ménagçmens,  de  ces  craintes;  elle  va  direc- 
tement.à  fon  but;  elle  ne  connoît  point  ces  vaines 
confidérations  perionnelles , & fon  intérêt  lui  fait 
la  loi  d’être  jufte. 

Allons  plus  loin  encore;  admettons  que  l’ad- 
minlftratîon  des  intendans  puilTe  être  aufîî  uni- 
forme , auffi  favorable  aux  provinces  que  celle 
des  affemblées  provinciales  ; ces  dernieres  ont  un 
avantage  infiniment  grand  , infiniment  précieux  , 
que  rien  ne  peut  fuppléer,  que  rien  ne  peut  égaler^ 
ôc  qui  doit  réunir  tous  les  fuffrages  en  leur  fa- 
veur. Je  veux  parler  de  cet  efprit  de  lumière,  de 
difcüfi^on  , de  patriotifme  fur- tout  qu’elles  répan- 
dent dans  toutes  les  çlafTes  de  la  fociété.  Chaque 
citoyen  prend  le  plus  vif  intérêt  aux  affaires 
publiques  qu’il  regarde  avec  raifon  comme  les 
fiennes;  il  les  examine  ^ il  les  difcute^  il  apprend 
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à connoitre  fes‘ droits,  à les  défendre;  il  fe  forme 
au  grand  art  de  la  parole  , il  nourrit  fou  efprit 
de  vérités  utiles  & importantes  , dédaigne  les 
connoiïïances  futiles  dangereufes  qui  gâtent  le 
cœur  & dérèglent  rimagination  ; il  fe  fait  enfin 
Un  caraélere  digne  d’un  homme  libre.  Quelle 
excellente  école  ! quelle  noble  carrière  pour  l’ému- 
lation ! combien  de  talens  rares  naîtront , fe  dé- 
velopperont , fe  formeront  dans  ces  alTemblées 
particulières  , pour  venir  briller  enfuite  dans 
l’augufte  alTemblée  générale  de  la  nation  , dans 
le  corps  îégiflatif  ! Digne  Sc  glorieufe  perfpeéfive 
de  tout  citoyen  vertueux  , qui  a reçu  de  la  nature 
le  deiir  St  la  puifTance  d’être  utile  à fes  femblables  ! 
H n’y  a donc  pas  à héfiter  pour  préférer  le  régime 
des  aiTemblées  provinciales  à celui  des  intendans. 

Comment  fe  fait-il  que  prefque  toute  la  nation 
fe  plaigne  des  aiTemblées  provinciales  nouvel- 
lement établies  , & demande  à être  gouvernée 
comme  par  le  pafTé  ? Cette  opinion  tient  à pîu- 
iieurs  caufes.  Des  citoyens  fans  mérite,  fans 
talens , fur  qui  le  choix  n’ed  pas  tombé  pour  être 
membres  de  ces  aiTemblées,  voyent  d’un  œil 
irrité  avec  jaloufie  des  préférences  qu’ils  regar- 
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dent  comme  injuftes.  Tous  les  grands,  favorifës 
dans  la  répartition  des  impôts,  fe  déchaînent  contre 
des  corps , qui  auront  le  courage  & la  force  d’at- 
taquer & de  détruire  cette  criante 'injuftice.  Les 
pours  fouveraines  ne  les  contemplent  qu’avec 
ombrage  & avec  des  fentimens  d’inquiétude  , 
comme  des  rivaux  de  leurpuifTance  , des  ennemis 
qui  peuvent  devenir  redoutables.  Ces  motifs  font 
bien  plutôt  l’éloge  que  la  cenfure  de  ces  corps. 
Les  bons  efprits,  les  gens  fages  trouvent  leur 
organifation  imparfaite  , vicieufe  & fans  aucime 
harmonie  ; ils  cherchent  les  loix  qui  les  confti- 
tuent , & ils  découvrent  quelques  articles  infuffi- 
fans  qui  ne  fixent  ni  l’étendue , ni  les  limites  , 
ni  la  nature  de  leurs  fonébons  , ni  les  principes 
qui  doivent  les  diriger;  qui  les  expofent  dès-lors 
à faire  trop  ou  trop  peu , à former  des  entreprifes 
fur  les  pouvoirs  des  autres  corps , ou  à laiffer 
ufurper  leurs  propres  droits  ; & ils  découvrent 
que  des  arrêts  du  confeil , c’efl-à-dire , des  déci- 
dons antl-Gonftitutionelles , deviennent  les  réglés 
de  leur  conduite , les  guides  incertains  de  leurs 
opérations.  Ce  qui  les  frappe  fur-tout , c’efl:  l’en- 
tlere  dépendance  dans  laquelle  ils  font  de  la  cour 
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ài  qui  ils  doivent  leur  exiftence  précaire  9 qui  peut 
les  faire  mouvoir  à fon  gré  , qui  peut  les  con- 
traindre à lui  donner  des  inftruélions  dont  elle 
feroit  un  ufage  dangereux.  ' Ce  qui  les  frappe^ 
enfin , ce  font  les  dépenfes  énormes  que  l’entre- 
tien de  ces  corps  occafionne  aux  provinces.  Voila 
des  défauts  effentiels  fans  doute  , mais  qu’il  eft 
facile  de  faire  difparoitre  ; des  défauts  qui  prouvent 
que  les  affemblées  aéfuelles  font  éloignées  de 
l’état  de  perfeéfion , mais  non  pas  qu’elles  ne 
puiffent  y atteindre  ; des  défauts  defquels  il  ne 
faut  pas  conclure  , que  les  aflembîées  provinciales 
font  en  elles-mêmes  des  établiffemens  dangereux , 
des  défauts  q>ii  n’empéchent  même  pas  que  ces  éta- 

bliffemens  tels  qu’ils  exident  aujourd’hui , ne  foient 

encore  meilleurs  que  l’ancienne  inditution. 

Le  premier  pas  à faife , ed  de*  rendre  toutes  les 
ademblées  provinciales  uniformes , de  leur  don- 
ner la  même  conditution  ; que  les  unes  n’ obtien- 
nent point  de  grâces , de  faveurs  qui  foient  refufées 
aux  autres  ; que  celles  d’ancienne  & de  nouvelle 
création  foient  ramenées  au  même  point  d’unité; 
que  les  provinces  de  pays  d’états  foient  gouvernées 
domine  les  autres  provinces  de  la  France.  Les 
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habitans  de  ces  pays,  dont  les  foibles  privilèges 
& la  liberté  repofent  fur  des  bafes  fi  chancelantes, 
n’auront  ni  le  défir,  ni  l’intérét,  ni  le  droit  de 
s’oppofer  à cet  accord  unanime;  puifque,  François 
ils  auront  le'  fort  commun  de  tpus  les  François  ; 
pulfqu’ils  jouiront  de  droits  plus  amples,  plus 
affurés,  plus  conformes  à la  vraie  liberté  des 
hommes  réunis  en  fociété. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  loi  folt  une  pour  touteé 
les  provinces , il  faut  encore  qu’elle  folt  exécutée 
de  la  même  maniéré.  Cette  obfervatlon  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Les  dlfférens  modes  de 
perception  des  impôts  donnent  des  réfuFtats  très- 
différens.  Ainfi , deux  territoires  également  bons , 
également  fertiles , de  même  étendue , donnant 
les  mêmes  productions  , ne  lupporteront  pas  la 
taille , les  vingtièmes  dans  la  même  proportion  , 
uniquement  par  la  diverfité  des  opérations  emplo- 
yées pour  l’affiette  de  ces  droits.  Un  de  ces  ter- 
ritoires dès-lors  fera  plus  écrafé  que  l’autre.  Eten- 
dez cet  exemple,  appliquez-le  à de  grands  objets 
6c  vous  verrez  qu’il  en  fera  de  même  des  pro- 
vinces entr’elles. 

N’eft-il  donc  pas  pofTible  de  trouver  des  réglés 
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générales  juftes  propres  a tous  les  lieux.  Par- 
tout l’impôt  ne  peut-il  pas  être  prélevé  fur  le 
produit  net  ? Pour  fixer  ce  produit  net  ne  peut- 
on  pas  faire  dans,  chaque  canton  des  cadallres 
particuliers,  d’après  les  mêmes  bafes,  d’après 
des  principes  uniformes,  & donner  une  eftimation 
au  revenu  des  biens-fonds , en  dreffant  des  tables 
d’abonnemens  ? Par-tout  ne  peut-on  pas  procéder 
avec  une  mefure  commune , en  établilTant  les 
proportions  dans  lefquelles  elle  fe  trouvera  avec 
les  mefures  locales  ; laiffer  fubfider  ces  mefures 
jufqu’à  ce  qu’infenfiblement  elles  fe  détruifent 
d’elles- mêmes?  Ces  idées  qui  ne  font  que  vague- 
ment préfentées  font  développées  avec  beaucoup 
de  clarté  dans  les  premiers  procès-verbaux  de 
l’aiTemblée  provinciale  de  la  Haute-Guienne. 

En  un  mot,  qu’on  s’étudie  à trouver  les  pro-' 
cédés  les  plus  juftes , ou^  fi  l’on  veut , les  moins 
défeèlueux  pour  l’alTiette  de  .l’impôt , mais  cette 
découverte  une  fois^  faite.',  elle  doit  être-  univer- 
felle  dans  toute  la  France.  [ 

'On  ne  fe  figure  pas,  & nous  ne  pouvons  pas 
trop  lê'dire,  combien  la  diverfité  de  l’exécution 
'dalus  les  plus  petits  détails  change  des  opérations 
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qui  devroient  être  les  mêmes  & pfërentef  des 

réfultats  uniformes.  ' 

C’eft  à chaque  province  à nommer  librement 
les  membres  qui  doivent  compofer  fon  alTemblée, 
à les  infpefter  , à les  révoquer;  de  même  que 
c’eft  au  corps  légiflatif  que  toutes  les  opérations 
des  dilFérentes  provinces  doivent  être  adreffées. 
Ces  adminiftrations  ne  doivent  point  être'  fous 
la  dépendance  de  la  puifïance  exécutrice;  elles 
font  étrangères  aux  fondions  dévolues  à cette 
puiffance.  Le  miniftere  des  intendans  dans  les 
provinces  devient  dès-lors  abfolument*inutile  ; leur 
préfence  dans  les  affemblées  provinciales  eft  in- 
décente & contraire  à,  la  liberté  des  fufTrages  ; 
ils  font  fans  droit , fans  qualité  pour  s’y  trouver. 
Dans  toute  affemblée,  il  ne  peut  y avoir  que  les 
membres  choiiis,  appelés  par  ceux  qui  la  forment. 
Cette  idée  eft  li  hmple,  fi  vraie  que  l’idée  con-» 
traire  eft  révoltante. 

‘ Lorfque  ces  affemblées  minlftérielles  aujour- 
d’hui dans  leur  compofition  feront  devenue^ 
vraiment  patriotiques,  elles  produiront  de  meil- 
leurs effets  dans  tous  les  genres  ; alors  elles  fe- 
ront moins  coûteufes , les  citoyens  s’y  piqueront 
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d’un  défintéreffement  noble  & généreux  ; elles  fe 
Amplifieront , fe  perfeélionneront , & mériteront 
les  hommages  de  toute  la  nation. 

Je  ne  dois  pas  laiffer  échapper  l’occafîon  de 
m’élever  contre  une  opinion  funefte , qui  com- 
mence à fe  répandre  dans  plufieurs  affemblées 
provinciales.  On  regarde  qu’il  efi  polTible  de  fe 
paffer  des  affemtlées  municipales  des  campagnes, 
qu’il  ferolt  meme  avantageux  qu’elles  n’exiftafiTent 
pas  5 attendu  que  les  payfans  peu  inftruits  donnent 
des  renfeignemens  imparfaits , & exécutent  mal 
les  opérations  qu’on  leur  demande. 

D’abord , il  y a de  l’injuAice  à exiger  trop  de 
gens  qui  commencent  un  travail  abfolument  nou- 
veau pour  eux’;  ce  n’cfi:  qu’avec  le  temps  & l’ex- 
périence que  les  chofes  les  plus  Amples  deviennent 
familières.  J’obferverai  que  les  membres  des  bu- 
reaux intermédiaires  des  départemens  n’ont  pris' 
aucun  foin  pour  répandre  les  iiiAruftions  & les 
lumières  dans  les  campagnes;  qu’ils  fe  font  con- 
tentes d écrire  des  lettres  plus  ou  moins  précifes  , 
plus  ou  moins  claires  , au  lieu  de  députer  des* 
commjffaires  dans  les  différentes  municipalités  qui 
auroient  donne  des  connoiAances  pratiques , qui* 
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aiiroient*  tout  à*  la  fois  parlé  aux  yeux  Se  à la 
raifon , qui  auroient  établi  de'  l’ordre  Sc  de  la 
décence  dans  les  afîemblées.  J’obferverai  qu’on 
n’a  préfenté  aucun  appât  aux.  liabitans  des  cam- 
pagnes pour  les  engager  â fournir  des  renfeigne- 
mens  furs  6c  exaéfs.  On  peut  ctre  convaincu  qu’ils 
ne  feront  pas  bien , s’ils  n’ont  pas  d'intérêt  à bien 
faire.  Que  le  cultivateur , que  le  propriétaire  aient 
la  certitude  qu'on  ne  tournera  pas  contr’eux  les 
découvertes  qu'ils  feront , que  ces  découvertes 
ne  ferviront  pas  à accroître  des  charges  de  leur 
territoire;  qu’ils  aient  la  certitude  qu’en^faifant 
payer  celui  qui  n’eft  pas  allez  impofé  , cette 
augmentation  tournera  au  profit  de  celui  qui 
paie^trop,  bientôt  vous  aurez  une  répartition  jufle 
6c  une  balance  exacte.  Mais  eft~il  rien  de  lî  dé- 
courageant que  de  fe  dire  : pour  avoir  voulu  être 
vrai,  vais  faire  le  malheur  de  ma  paroifife?  J’ai 
dévoilé  mon  ami , mon  parent  qui  s’étoient  foul- 
traits  à la  vigilance  du  percepteur , mais-  je  n’en 
fuis  pas  mieux  , ni  moi  ni  les  miens.  J’ai  fait  le 
mal  particulier  fans  faire  le  bien  général. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; les  afl'emblées  municipales 
(ont  les  vraies  bafes  de  l’édifice  de  la  puifTance 

adminiftrative 
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adiTiinlftrative  ; c’eft  à cette  foiirce  feule  que  l’on 
peut  puifer  les  détails  vrais  & indifpenfables  pour 
les  opérations  de  la  répartition,  pour  connoître 
les  productions  &:  les  reffources  en  tout  genre 
d’un  pays  , & fe  faire  , par  la  réunion  des  ta- 
bleaux particuliers , une  jufie  idée  de  la  richelTe 
nationale.  Détruire  ces  alTemblées  , c’efl  donc 
enlever  les  fondeinens  de  l’édifice  & le  laiffer 
fufpendu  fans  aucun  foutien.  Que  diroit-on  de 
l’architeCle  qui  éleveroit  un  bâtiment  dont  le  faîte 
feroit  fuperbe  , dent  les  décorations  extérieures 
attireroient  les  regards  par  leur  beaute  & leur 
élegaiice , mais  qui  manqueroit  par  les  fondations  ? 
On  ne  peut  donc  pas  trop  éloigner  l’idée  d’une 
femblable  deflruCtion. 

Je  demande  enfin  par  quelle  étrange  iniuftice 
on  priveroit  l'homme  des  champs  du  droit  de 
délibérer  fur  ce  qui  l’intérefTe , du  droit  d’élire  , 
d’être  élu , d’avoir  des  repréfentans , d’être  membre 
dhme  fociété  dont  il  fupporte  le  fardeau  & à 
laquelle  il  rend  de  fi  importans  fervices. 

Combien  de  citoyens  , je  ne  parle  pas  feule- 
ment de  ceux  conftitués  en  dignité , mais  de 
fimples  particuliers , croient  avoir  beaucoup  fait , 

O 


iO(j  'Avis 

avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  rhiimanité  Si 
de  la  juftice  en  faveur  du  cultivateur,  lorfqu’ils 
fe  font  récriés  contre  les  vexations  que  les  fei- 
gneurs  exercent  envers  lui  ; îorfqu’ils  ont  demandé 
que  fa  fubliftance  ne  lui  fût  pas  ravie  par  des 
taxes  trop  opprefïives  ; mais  qui  croiroient  aller 
au-delà  des  bornes  , qui  croiroient  s^abai/Têr  & 
déroger  à leur  dignité  s’ils  élevoient  le  cultiva- 
teur jufqu’à  eux,  s’ils  lui  accordoient  tous  les 
titres  de  citoyen  ; comme  s’il  ne  fliffifoit  pas 
d’étre  membre  de  la  même  fociété  pour  partici- 
per aux  mêmes  droits  , pour  jouir  avec  égalité 
de  tous  les  avantages  de  la  liberté  civile  ÔC 
politique. 

Il  eft  tems‘  de  venger  une  multitude  innom- 
brable de  gens  utiles  des  outràges  -qui  lui  font 
faits,  de  lui  rendre  des  privilèges  ,qui  lui  appar- 
tiennent elTentiellement , de  ne  plus -l’avilir  par  ' 
les . expreffions  du  mépris  , de  lui  donner  de 
l’énergie,  de  l’inftruftion  , de  la  placer  au  rang 
des  autres  citoyens.  Et  les  affemblées  provinciales 
s’oppoferoient  à cette  heureufe  révolution , en  chaf- 
fant  de  leur  fein  les  affemblées  municipales  ; elles 
teplongeroient  tous  les  hommes  précieux  qui  lefe 
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compofent  dans  l’Ignorance  &:  l’efclavage.  Elles 
ne  commettront  point  cette  iniquité , ce  crime  de 
ièfe-nation.  Non;  elles  n’enleveront  point  a leur 
conftitution  ce  qu’elle  a de  plus  patriotique  , de 
plus  véritablement  grand  & utile. 

Dans  quelles  limites  doit  être  renfermée  leur 
puiffance  ? Elle  doit  fe  borner  uniquement  à l’exé- 
CLition*  Si  chaque  province  avoit  le  droit  de  s’im- 
pofer  , de  régler  le  montant  de  fa  contribution 
dans  la  mafie  générale  des  fubfides  ^ il  n’y  auroit 
plus  d’union  , plus  d’unité  entre  les  différentes 
provinces  , elles  feroient  continuellement  en, 
guerre.  Si  chaque  province  pouvoir  faire  à fon  gré 
des  loix , ce  feroit  un  nouveau  fujet  de  divifion  ^ 
de  querelles  , & le  plus  fCir  moyen  d’avoir  au- 
tant d’adminiffrations  différentes  que  de  pro- 
vinces. 

Toutes  les  loix  doivent  partir  d’un  feul  corps  , ' 
régulier  dans  fa  marche  , uniforme  dans  fes  mou- 
vemens , n’a^^ant  'qu’une  ame  , qu’une  volonté  , 
embraffant  d’un  feul  regard  tous  les  citoyens  de 
l’empire  , les  réuniffant  tous  dans  fon  fein  ; du 
corps  légiflatif.  L’exécution  de  ces  loix  fe  divife 
enfuite  tout  naturellement  entre  deux  puiffances 
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ftsco'nclaires  , la  pulffance  judiciaire  la  puiffancc 
adminiftrative. 

• Àinfi  toute  l’économie  politique  & civile  de 
l’état  fe  trouve  divifée  entre  quatre  puiffancés 

1°.  La  puissance  législative. 
lo.  La  puissance  exécutrice. 

30,  La  puissance  judiciaire. 

40.  La  puissance  administrative. 


Cette  divifion  me  paroît  fi  fimple  , fl  natu- 
relle , que  je  doute  qu’on  puifTe  en  imaginer 
une  meilleure.  Chacune  des  puifTances  a un  dif- 
triél  fl  diftinél: , fi  féparé , que  je  doute  qu’on 
puifTe  fixer  des  lignes  de  démarcation  entr’elles 
plus  propres  à empêcher  les  ufurpations , confé- 
quemment  les  troubles , les  bouleverfemens  ôc  la 
deflruêlion  du  corps  politique. 

. Nous  venons  de  parcourir  un  vafte  hOrifon  ; 
nous  avons  embrafTé  dans  notre  marche  une  éten- 
due de  pays  confidérable  ; & fi  nous  nous  étions 
amufé  à peindre  tout  ce  qui  s’eft  offert  à nos 
regards,  il  eft  facile  de  voir  que  nous  aurions 
fait  une  defeription  infiniment  plus  ample;  mais 
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nous  avons  cru  qu’il  étoit  bien  préférable  de  ne 
s’attacher  qu’aux  objets  les  plus  importans;  nous 
avons  découvert  de  grands  maux  dans  1 empire 
François  ; nous  avons  vû"  que  c’étoit  un  vieux 
coloffe  bâti  fans  régularité,  fans  proportion,  dont 
'toutes  les  pièces  manquoient  d’union  5c  d’accord, 
qui  tomboit  de  vétufté,  5:  dont  les  ruines  écra- 
foient  de  toutes  parts  Tes  habitans  ; qu’il  étoit 
indirpenfable-  de  le  régénérer,  de  le  rétablir  fur 
des  bafes  folides  5c  durables.  Nous  avons  .indi- 
qué les  moyens  que  nous  avons  cru,. les  plus 
jalutaires  pour  y parvenir.  Mais  qui  peut  leur 
donner  "cette  force,  cette  activité  qui  font  les 
gages  alTurés  du  fuccès  ? Qui  peut  écarter  tous 
les  obftacles  qui . s’oppoferoient  a l’accomplilï^ 
ment  d’un  auffi  grand  deffein  ? . . LeS  ÉTATS^. 
GÉxNÉRAUX. 
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. CHAPITRE  IV. 

De  la^  puiffçince  des  états^gineraux  , & de  rhar-* 
monic^qui  doit  régner  entre  ks  trois  ordres.  ) 


’ÏLes  ëtats-^énëraiix  peuvent  tout  faire  V iîs 
i-euniffent  clans  leurs  inains  tous  les'  genres  de 
pouvoir.  Il  fuffit  de  fe  demander  ce  qu’ils'  font , 
pour  être  frappe  à l’inHant  de  cette  vérité  irrë- 
iiflible.  Que  font-ils  en  effet  La  nation  entière 
affemblee  en  / fubffance  & par  voie  de  repré fen- 
tatidn.  Or , clouter  qu’une  nation  ait  le  droit  de  ' 
changer , de  modifier  fa  .conffitution , de  faire 
les  loix  qu  elle  croit  convenables  à fon  bonheur, 
c’eft  douter  de  la  clartë  du  jour  lorfque  le  foleil 
éclaire  le  monde  de  fbs  rayons, 

Lorfque  ces  états  font  affemblës,  le  roieft  fans 
aucune  autorité,  Tous  les  pouvoirs  que  la  nation 
a bien  voulu  lui  confier  font  de  droit  fufpendus. 

La  poftëntë  ne  concevra  jamais  qu’un  chef 
de  la  juftiçe  ait  eu  la  lâcheté  abfurde  d’avanççr 
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au  dix-huuieme  fiecle , dans  un  difcours  imprimé, 
que  le  monarque  François  ♦<  tenoit  fa  couronne 
de'  Dieu  &:  de  fon  épée  >k> 

Eft-ce  que  jamais  un  prince,  domina-t-il  fur 
tout  Tunivers , peut  tenir  fon  fceptre  d’une  autre 
main  que  de  celle  de  fa  nation  ? Que  cette  nation , 
par  un  accord  unanime,  l’abandonne  ou  le  def- 
titue,‘je  le  demande,  où  eft  fa  puiffance?  Eft- 
ce  que  feul  il  a quelque  empire  ? Sur  qui  , 
l’exerceroit-il  ? Eft-ce  qu’il  a d’autre  force  qué^ 
celle  de  fa  nation  ? Séparez-le  un  inftant  de  cette 
nation , il  n’eft  plus  rien  ^ il  eft  daris  une  impuif—. 
fance  phyliquemént  abfolue  d’agir.  ^ 

‘Si  les  idées  les  plus  folles  ne  feduifoiènt  pas 
le  peuple  ; s’il  ne  recevoir  pas  aveuglément  les 
opinions  les  plus  extravagantes  , nous  n’aurions 
pas  feulement  pris  la  peine  de  relever  cette 
hé  réfie  politique.  •* 

. Un  foi  tient  fa  couronne  de  Dieu,  dans  ce 
fens  que  tous  les  êtres  tiennent  de  lui  la  vie , les 
bienfaits  que  la  nature  libérale  leur  prodigue, 
tout  ce  qu’ils  poffédent,  tout  ce  qu’ils  font.  Dire 
fous  ce  rapport  que  les  rois  ont  reçu  leurs  fcep- 
tres  de  la  divinité  , ce  n’eft  rien  dire.  Sous  tout 
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autre  rapport  c eft  avancer  une  abfurclitë.  Car 
enfin , ou  eft-il  donc  ce  contrat  par  lequel  l’étre 
fiipreme  a livre  des  millions  d’hommes  à un  feul 
pour  en  difpofër  à fon  gr^  ? Et  peut-on  jamais 
fuppcfer  une  aiiffi  afFreufe  injuflice  ? 

Les  rois  font  les  mandataires  des  nations.  Les 
nations  lès  choifiilent  pour  veiller  à la  conferya- 
tion  de  la  cliofe  publique  $c  à leur  bonheur  ; 
elles  font  libres  de  leur  remettre  les  pouvoirs 
qu  elles  jugent  convenables , de  les  modifier , de 
les  révoquer  fi  elles  le  trouvent  à propos.  Il  n’eft 
point  de  fophifmes , il  n’efl  point  de  raifonne- 
mens , quelques  pompeux , quelques  éloquens  qu’ils 
foicnt,  qui  puiffent  feulement  efHeurer  un  principe 
aufîi  efTeiitielIement  vrai , aufïi  inconteflable. 

Peu  importe  l’opinion  publique  fur  le  compte^ 
des  rois  ; peu  importe  le  degré  d’autorité  où  ils 
font  parvenus,  le  fafie  impofant  dont  ils  font 
environnés  ; tout  cela  ne  peut  point  nous  éblouir, 
ni  nous  faire  illufion  : les  droits  des  nations  font’ 
facres  , inaliénables  6c  imprefcriptibles. 

Je  vais  plus  loin  ; tout  un  peuple  auroit  libre- 
ment confenti  de  vivre  fous  Tefclavage  d’un  fou- 
veraiii,  de  fc  foumettre  aveuglément  aux  loix  qu’il 
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vouclroit  lui  prefcrlre , que  ce  traité  ne  mérite- 
roit  pas  la  plus  légère  attention , qu’il  feroit  nul 
de  droi)!:;  parce  que  ce  feroit  un  aéle  de  démence; 
parce  que  la  génération  préfente  ne  pouvoit  pas 
lier  les  générations  futures  , engager  à perpé- 
tuité ce  qui  de  fa  nature  eft  inaliénable  ; ^ parce 
qu  enfin  une  nation  ne  peut  jamais  ceiler  d’être 
libre  &:  de  faire  ce  qu’elle  croit  avantageux  à 
fon  bonheur. 

Mais  ce  traité , que  nous  admettons  par  fiélion  i 
n’a  jamais  exifté  , & la  nation  n’a  point  à reve-; 
nir  fur  ce  qu’elle  a fait.  Aucune  loi' n’a  meme 
dérogé  aux  premiers  principes  de  la  monarchie 
qui,  quoique  très-éloignés  de  la  perfeélion,  ren- 
doient  néanmoins  les  rois  bien  moins  abfolus 
qu’ils  le  font  devenus  depuis  par  leurs  ufurpations 
fucceffives. 

Jiifqu’à  quel  degré  la  nation  s’efl  avilie'  dans 
les  derniers  états-généraux  1 quelles  maximes  hon- 
teufes  on  a laifTé  introduire  ! que  les  peuples  étoient 
peu  éclairés  fur  leurs  droits  ! " 

Le  tiers-état  a préfenté  fes  cahiers  à genoux. 
Autrefois  les  deux  autres  ordres  en  faifoient  au- 
tant. Ed-il  poflible  qu’une  nation  en  corps  le 
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mette  aux  genoux  de  l’homme  qu’elle  a bien  voulu 
honorer  de  fon  choix  ! La  perfonne  des  rois  eft 
i^fpeftable  ; mais  ce  n’eft  pas  à la  nation  entière 
SL  s’humilier  devant  elle  avec  une  efpece  d’idolâ- 
trie. Vit-on  jamais  un  maître  profterné  devant 
ion  intendant  ? Le  citoyen  le  plus  ëlevé , le  plus 
illuftre  de  l’ëtat , eft  l’inférieur  du  chef  de  la 
nation;  il  lui  doit  les  hommages  que  la  fervitude 
& la  foiblefTe  ont  imaginé  chez  tous  les  peuples" 
pour  flatter  les  grands  ; mais  la  nation  ne  doit 
jamais  s’aflTujettir  à cet  étrange  cérémonial. 

Eh  bien!  ce  culte  extérieur  n’efl:  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  principe  : « Que  les  rois  font  les 
^ maîtres  d’agréer  ou  de  dédaigner  hs  doléances 
de  la  nation, 

La  flatterie  pouvoit-elle  employer  des  termes 
plus  ferviles  &:  faire  des  aéfions  plus  bafles  ? C’efl: 
la'  nation  qui  fe  préfente  comme  un  fuppliant 
timide,  pour  folliciter  les  bonté_s  de  fon  maître, 
qui  le  conjure  à genoux  de  lui  être  favorable  1 
quel  renverfement  d’idées  ! . ...  La  raifon  à cet 
afpeéf  demeure  Interdite  & confondue  , & on 
ne  peut  fe  figurer  que  des  hommes-  foient  par- 
venus à ce  degré  d’efclavage. 
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* Comment , l’homme  de  la  nation  a le  droit 
de  Vejetter  les  loix  qu’elle  lui  propofé  ! Il  va  plus 
loin  erxore , il  érige  Tes  volontés  en  loi  , & il 
force  ceux  qui  l’ont  choih  de  s’y  foùmettre  , d y 
■obéir.  Et  la  nation  s’y  foumet. . . . Quel  ayeugle* 
ment  ! quel  preftige  î 

Il  s’eft  pourtant  trouvé  , il  exifte  encore  des 
écrivains  affez  ignorans  dès  droits  des  peuples , ou 
afTez  infâmes  pour  les' trahir,  qui  érigent  en  droit 
un  abus  aulîl  infenfé , aulîi  révoltant & qui  ne 
rougiffent  pas  de' Ganter  cette  foumilfion  flupicie 
de  la  nation.  Je  déhé  formellement  qü’on allègue, 
]e  ne  dis  pas  une  raifon  folide , mais  fpecieufe  , 
pour  prouver  qiî^m  roi  ait  d’autres  droits  que 
ceux  que  veut  bien  lui  remettre  la  nation. 

Je  ne  fuis  point  un  féditieux  ; je  Jne  cherche 
point  à foulever  les  peuples  contre  les  rois  ; je 
'refpeéfe  leur  perfonne;  j’admire  & je  révéré  ceux 
qui , par  leurs  qualités  éminentes  &|  leurs  vertus  j 
'deviennent  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  : ce 
font  des  dieux  fur  la  terre.  Je  fuis  un  homme 
vrai , je  parle  le  langage  de  la  franchife  ; j’exa- 
mine f fans  paffions  comme  fans  préjugés  leurs 
droits  5c  ceux  des  peuples  ; ôc  je  ne  puis  retenir 
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mon  indignation , lorfque  je  vois  avec  tant  d’évi- 
dence combien  ces  droits  ont  été  dénaturés  6c 
travefîis. 

C’eft  vous , âmes  pufillanimes , c ’eft  vous , viîs 
flatteurs,  qui  êtes  des  féditieux  6c  des  coupables; 
vous  foulevez  les  rois  contre  les  peuples  qui  les 
ont  créés  6c  de  qui  ils  dépendent.  Pour  flatter 
leur  vanité , vous  leur  dites  que  les  peuples  font 
dans  leur  dépendance  ; 6c  ils  vous  croient , 6c 
ils  en  difpofent  comme  d’un  patrimoine  qui  leur 
appartient , 6c  ils  fe  perfuadent  que  tout  leur  efl: 
du  6c  qu'ils  ne  doivent  rien. 

Quel  langage  mettez-vous  dans  leur  bouche  ? 
A les  entendre , les  droits  les  plus  facrés  des  na- 
tions ne  font  que  des  grâces  6c  des  faveurs  qu’ils 
veulent  bien  leur  accorder  ; ils  ne  prononcent  ja- 
mais que  les  mots  de  clémence , de  bonté.  Efl- 
ce  donc  ainfl  qu’un  homme  parle  à vingt- quatre 
millions  d’autres  hommes  ! , 

Lorfque  repréfentans  des  peuples  6c  en  leur 
nom,  les  rois  prononcent  fur  les  fuppliques  d’un 
corps  ou  d’un  citoyen  , qu’ils  emploient  le 
langage  de  la  majeflé  6c  de  la  puiflTance,  ils  le 
doivent , parce  qu’ils  font  alors  les  organes  des 
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peuples^  Mais  lorfqju’il  s’agit  des  droits  de  la 
nation  entière , que  le  chef  eft  en  préfence  de 
cette  nation , qu’il  traite  avec  elle  , il  ne  peut  pas 
fe  montrer  trop  circonfpeél:  ni  trop  refpeéfueux. 
Vous  qui  faites  parler  & agir  autrement  les 
rois  ; vous  qui  en  faites  des  tyrans , vous  en  rendrez 
compte  aux  races  futures  ôc  votre  nom  y paflera 
couvert  de  malëdi<^lions  & de  mépris.  Apprenez  à 
connoitre  & à refpeéfer  les  droits  inaliénables 
des  peuples  ; ils  font  les  maîtres  des  chefs  qu’ils 
ont  choili  j ils  preuvent  les  deftituer  fi  bon  leur 
femble , par  la  raifon  que  celui  qui  a la  puilTance 
de  créer,  à celle  de  détruire;  ils  peuvent  changer, 
anéantir  les  pouvoirs  qu’ils  ont  remis  ; ils  peuvent 
donner  au  gouvernement  la  forme  qu’ils  croient 
la  plus'  ayantageufe  à leur  bonheur  ôt  à leur 
fûreté. 

« Toutes  les  fois  qu’un  gouvernement  fera 
» reconnu  incapable  de  remplir  ce  but  ou  qu’il  y 
» fera  contraire , la  pluralité  de  la  nation  a le 
» droit  indubitable , inaliénable , inaltérable  de 

l’abolir^;  de  le  changer  ou  de, le  réformer  de  la 
» maniéré  qu’elle  jugera  la  plus  propre  à procurer 
» le  bien  public  >>*  ^ , 
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Alnfi  s’exprlmoit  le  peuple  de  Virginie  'dans  la 
déclaration  de  fes  droits  du  premier  juin  1776; 
&:  ce  langage  eft;  celui  de  la  railbn , de  la  juftice  , 
de  la  vérité. 

Ainli,  la  pülïïance  des  états-généraux  eft  dé- 
montrée. Membres  de  cette  augufte  affemblée^ 
vous  pourrez  donc  faire  tout  ce  que  vous  croirez 
jufte , utile , convenable  pour  le  bonheur  commun  ; 
vous  pourrez , avec  les  pouvoirs  de  vos  commet- 
tans,  changer  la  conftitution  de  l’état,  & faire 
les  réglemens  que  vous  jugerez  avantageux.  Ce 
ne  font  point  des  cahiers  que  vous  aurez  à pré- 
fenter  pour  demander  l’approbation  Sc  le  confen-* 
tement  du  fouveraln  ; ce  ne  font  point  des 
doléances  que  vous  lui  adrefferez  : ce  font  des 
réformes  que  vous  prefcrirez,  des  loix  que  vous 
diclerez  & que  vous  remetrerez  enfuite  au  chef 
de  la  nation  pour  les  exécuter. 

Qu’on  ne  vienne  pas  vous  dire  que  les  ehofes 
fe  font  paiTées  autrement  dans  les  précédens  états  ;; 
cette  objection  eft  méprifable , parce  que  le  paffé 
ne  fait  point  la  régie  de  l’avenir  ; parce  qu’avec’ 
cette  maniéré  de  raifonner , il  n’eft  point  d’abu 
ancien  qu’on  ne  dût  refpeéler  8c  maintenir;  parce 
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l[ue  rien  ne  changeroit , lorfque  par  le  cours  im-* 
përieux  des  chofes  tout  change  neceffairement  ; 
parce  que  la  nation  eft  la  maîtrelTe  de  ne  plus 
fouffrir  ce  qu’elle  a fouffert  ; & parce  qu’ènfin  il 
n’eft  aucune  loi,  aucune  puifTance  humaine  qui 
puilTe  l’empêcher  de  faire  .ce  qu’elle  défire,  fa 
volonté  étant  effentiellement  libre. 

Ne  perdez  donc  pas  un  inftant  de  vue  ce  que 
vous  êtes , & quelle  eft  l’immenfe  étendue  de  votre 
puiffance  ! je  ne  connois  qu’un  feul , qu’un  unique 
obftacle  qui  puiffe  en  arrêter  la  force  & en 
détruire  les  effets  : c’eft  la  divifion.  Mais  qu’une 
heureufe  harmonie  régne  entre  vous,  la  France 
efl  fauvée. 

Quel  eft  maintenant  celui  qui  feroit  affez  cri- 
minel pour  rompre  un  accord  , auquel  d’aufîi 
précieux  intérêts  font  attachés  ? Seroit-ce  vous , 
grands , privilégiés  de  toutes  les  claffes , qui , pour 
de  vaines  prérogatives , des  immunités  injuftes , 
fémeriez  les  germes  de  la  difcorde. 

Je  ne  devrois  m’adreffer  ici  qu’à  votre  jiiftice, 
vous  dire  : l’intérêt  général  parle , votre  in- 
térêt particulier  doit  fe  taire.  De  quel  droit  vous 
croyez-vous  au-deffus  des  autres  citoyens  ? Ce 
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font  des  hommes , vos  égaux , vos  freres.  L^ôpi- 
nlon  publique  a créé  des  diftinéilons  chimériques , 
l’opinion  publique  plus  éclairée  peut  les  détruire. 
Déjà  9 nous  devons  le  dire  à la  gloire  de  notre 
fiècle,  déjà  les  hommes  fe  rapprochent  davan- 
tage, les  inégalités  des  rangs  s’effacent  infenh- 
blement;  il  s’établit  une  rivalité  entre' le  mérite 
perfonnel  & les  grandeurs  héréditaires.  L’homme 
de  lettres , l’homme  à talens  font  accueillis  chez 
les  perfonnages  les  plus  conlidérables  de  l’etat , 
avec  des  égards  nobles  & l’eftime  que  l’homme 
doit  à l’homme.  Combien  de  gens  obfcurs  par 
leur  naiffance  , mais  d’un  grand  caraélere , ne 
confentent  à fréquenter  les  perfonnes  élevées  en 
dignité  ou  par  leurs  places , qu’autant  que  l’éga- 
lité régne  dans  ce  commerce  ! Combien  le  fier 
Plébéien  ne  dédaigne-t-il  pas  cette  tourbe  de 
petits  nobles  ignorans , qui  fe  repart  dans  l'oifi- 
veté'des  vieux  parchemins  de  fes  ancêtres! 

Comment  pouvez-vous  être  orgueilleux  de 
votre  naiffance,  vous  le  favez,  elle  dépend  du 
hafard.  Le  roi  pouvoir  naître  de  parens  pauvres 
& ignorés,  6c  cet  humble  artifan  'devenir  l’heri- 
tier  du  trône  ; 6c  comment  enfüité  pouvez-vou> 
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etre  jaloux  des  vaines  prérogatives  attachées  a 
tetté  naiffance?  Je  vous  ai  fait  voir,  je  vous 
ai  démontré  qu’elles  étoient  injuftes , qu’elles 
étoient  odieüfes  , qu’elles  étoient  deftruélives  de 
l’ordre  ) qu’elles  étoient  meme  oflenfajites  pour 
vous. 

Seroit-!l  bien  poffible  après  cela  que,  pour 
les  conferver , vous  refufairiez  d’accéder  à l’alliance 
commune  ; vous  refufalTiez  d’adopter  des  loix  fages  ; 
vous  refufafliez  de  contribuer  au  bonheur  de  plu- 
fleurs  millions  d^hommes  & des  générations  fu- 
tures ? Un  mouvement  d’orgueil  perdroit-il  la 
patrie  ? Chacun  de  vous  n’a  qu’un  moment  à relier 
fur  cette  terre  de  païïage,  & bientôt  il  va  tomber 
dans  le  néant  & fe  diffiper  en  poulfiere.  Et  pour 
un  inflant  rapide  des  froides  & Eériles  jouilTan- 
ces  de  la  vanité  , il  confentiroit  au  malheur  des 
races  fans  nombre  qui  doivent  lui  furvivre  ! 
Non. . . * vous  ne  vous  rendrez  point  coupables 
de  ce  délit  national. 

Je  vais  parler  maintenant  à votre  intérêt.  Il  eft 
des  hommes  dans  la  fociété  plus  malheureux  , 
plus  opprimés  que  vous  ; je  veux  le  croire.  Mais 
Ctes-Yous  libres  ? Mais  jouiffez-vous  du  degré  de 
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bonheur  ?.nq;:cl  vons  avez  le  droit  de  prétendre  J 
&:  que  vous  pouvez  obtenir  ? Non  fans  doute. 

Quel  eft  celui  de  vous  qui  eft  allez  élevé  , pour 
ne  pas  être  atteint  par  le  maître  qui  vous  tient 
tous  dans  fa  dépendance  abfolue  ; qui  d’ün  mot 
vous  fait  trembler  , qui  d’un  mot  peut  vous 
dégrader  , vous  avilir  , vous  ietter  dans  les  fers  , 
vous  priver  de  votre  liberté , de  votre  vie  ? Mille 
exemples  fameux  ne  vous  retracent-ils  pas  à chaque 
inflant  cette  terrible  vérité  ? Comment  pouvez- 
vous  vous  croire  exempts  de  ces  coups  de 
defpotifme-!  Le  précipice  ell  ouvert  fous  vos  pas  , 
6c  vous  détournez  les  yeux  ; quel  ell  donc  votre 
aveuglement  ? Vous  vous  flattez  fans  cefie  de 
jouir  des  grâces  , des  faveurs  , de  l’impunité 
meme  de  vos  fautes  , 6c  rien  ne  peut  vous  défa- 
bufer  5 vous  enlever  cette  faulTe  6c  imprudente 
fécurité.  Quand  fortirez-vous  de  cette  léthargie 
infenfée  ! Vous  vous  réjouluez  des  difgraces  , des 
iniuftices  qui  frappent  fur  vos  égaux;  vous  vous 
élevez  avec  triomphe  fur  leurs  ruines  ; 6^  le  même 
péril  vous  menace  , 6c  vous  tombez  à votre  tour. 
Vous  vous  prelTez  en  foule  au  tour  de  l’idole  de 
laquelle  vous  attendez  des  récompenfes  , des 
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bienfaits  ; vous  vous  faites  une  guerre  perpetueilc 
pour  contenter  votre  ambition , votre  vaine  gloire^ 
vous  ne  jouiffez  pas  d’un  moment  de  paix , de 
vrai  bonheur  : un  revers  détruit  tous  vosprçjets, 
vou5  reiïentez  mille  peines  cuifantes , vos  jours 
fe  païïent  *dans  l’amertume  les  regrets. 

Ne  feroit-il  pas  mille  fois  plus  heureux  pour 
vous  de  jouir  d’une  exiftence  tranquille  , afiuree  ^ 
qu’aucune  puifTance  ne  pourroit  ebranler,  appuyee 
fur  une  tonftitution  folide  & des  loix  immuables  ? 
A moins  que  ce  ne  foit  une  confolation  pour  vous 
devbir  des  êtres  encore  plus  malheureux  que  .vous 
ne  l’êtes , 6c  de  vous  trouver  riches  &c  heureux 
de  leurs  privations.  Non , ce  plaihr  cruel  ne 
peut  fe  faire  fentir  que  dans  des  cœurs  endurcis 
ôc  corrompus.  j', 

Comment,  votre  bdnheur  dépend  du  coiip- 
d’œil  d’un  maître  ; c’eft  en  vous  humiliant  ^que 
vous  parvenez;  c’eft  une  intrigue  qui  vous  place, 
c’efl  une  intrigue  qui  vous  déplace  , & ce  n’eft 
pas  là  un  vil  efclavage  qui  vous  dégrade  ! 

Si  vous  dominez  ceux  qui  vous  font  inférieurs  , 
vos  fupérieurs  vous  dominent  à leur  tour;  & quel 
efl  le  citoyen  qui,  dans  l’ordre  établi,  n’âit  pas, 
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lies  Tupérieurs  S:  des*  fupdrieiirs  durs  , Iiijufles  ^ 
arrogans  ; les  princes  eiî\’-mémes  font  à une  dif- 
tance  infinie  du  chef.  ‘Ainfi  , à proprement  parler  , 
ü n’eft  qii’un  feul  homme  'dans  l’état  qui  domine , 
én  éprouvant  les  jouiiïanccs  d’amour-propre  que 
donne  l’autorité,  fans  en  reflTentirilc  douloureux 
retour.  Quant  aux  autres,  s’ils  commandent,  ils* 
font  commandés',” s’ils  oppriment  , ils  font  op- 
primés: 

• Oh‘!  combien  ne  feroit-il  pas  préférable,  ne 
feroit-il  pas  plus  digne  de  la  majefté  de  l’homme 
de  ne  pas*  être  afiTujetti  à fon  fembiable , & de  ne 
rcconnoitre  qu’un  empire  , le  meme  pour  tous^ 
celui  des  loix  ! . • . . 

irfaut  l’avouer  , nous  fommes  parvenus  à ce 
degré  de  corruption  & d’aviliflement que  ‘ nous 
nous  confolons  des  humiliations  des  mépris 
dont  ori  nous  accable.  Que  dis- je , nous'  nous 
glorifions"  de  porter  nos  fèrs  ; les  gens  les  plus 
vains  ‘de  leur  naiffance  de  leurs  titres  rem-  ^ 
pliflTent  auprès  des  rois  les  fonélions  de  vils  efclàves. 
Que  font  en  effet  la  plupart  des  charges  des  grands 
officiers  de  la  couronne  , finon  des  emplois  de 
dc*inefticité  ? L’wn  s’énorgueillit  d’être  le  fur^^eil- 


AUX  F R A N O I S.  511^ 
lant  de  la  garde-robe  de fon maître;  l’autre  d’étre 
(on  ëchanfon  & de  porter  en  pompe  un  mets 
fur  fa  table.  Qu’importe  la  livrée  qui  nous  couvre  , 
pour  être  d’or , elle  n’en  efl  pas  moias  le  ligne 
de  l’efclavage.  Je  n’ai  jamais  bien  conçu  l’hon- 
neur qu’il  y avoit  de  monter  une  garde  de  nuit 
à la  porte  de  l’anti-chambre  d’un  fouverain  qui 
dort;  il  faut  cependant  être  noble  pour  remplir 
ce  beau  polie  ! 

Quelles  font  donc  nos  idées , grand  dieu  , fur, 
la  dignité  de  l’homme,  fur  les  fonélions  qui  enno- 
blilTent  Ibn  etre  ou  le  dégradent  i Gomme  nous 
fommes  encore  loin  d’être  guéris  de  nos  préjugés  1 

L’homme  n’ell  vraiment  à fa  place  , il  n’efl 
grand  , il  n’ell  heureux  que  dans  un  état  libre 
ou  il  ef:  l’égal  de  fon  femblabie  , où  aucune 
puilTance  ne  ^ peut  toucher  à fa  perfonne  , à fa 
propriété , à fa  vie  ; c’eft  vers  ce  grand  objet  que 
doivent  tendre  tous  nos  elforts  ôc  tous  nos 
vœux. 

Je  m’adreffe  encore  une  fois  à vous , repréfen- 
tans  de  la  nation  ; iquel  beau  quel  iùperbe  mo- 
Hient  ! Souvenez-vous  fans  celfe  que  vous  tenez 
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entre  tos  mains  le  fort  de  plulîeurs  millions 
d’hommes , de  vos  femmes  , de  vos  enfans , 
des  générations  futures.  Rempliffez  bien  , péné- 
trez bien  vos  cœurs  de  ces  grands  intérêts  ; que 
le  concert  le  plus  parfait  uniffe  vos  pcrfonnes 
ôc  vos  volontés  ; n’ayez  qu’un  feul  efprit , celui 
du  bien  public  ; veuillez  qu’il  fe  falTe , veuillez^ 
le  avec  fermeté  , avec  un  courage  inébranlable  ; 
6c  la  France  vous  devra  fa  régénération,  & fon 
falut. 


En  f niffant  cette  tâche , que  l’amour  de  mes 
femblables  6c  le  defir  lincere  d’étre  utile  à ma 
patrie  pi’ont  fait  entreprendre  , un  fentiment 
douloureux  vient  agiter  mon  ame.  J’ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  être  vrai  & jufle;  pour  éloigner 
de  moi  la  prévention  Sc  l’efprit  de  parti  ; 
pour  préfenter  des  idées  que  je  crois  impor- 
tantes , puifées  dans  la  raifon  &c  dans  la  juftice  ; 
pour  répandre  quelques  lumières  fur  les  droits  des 
peuples , 6c  les  principes  fondamentaux  des  em- 
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pires  ; pour  découvrir  les  vices  de  notre  condi- 
t ition  6c  les  moyens  de  la  rétablir  fur  des  bafes 
folides  6c  durables  ; pour  détruire  des  préjugés 
nuifibles  ; pour  indiquer~le  bien  prefent  6c  pré- 
parer le  bonheur  des  générations  futures.  Eh 
bien  ! Un  écrivain  mercenaire  , d’un  mot , d une 
phrafe  , va  renverfer  , comme  par  magie  , tout  l’é- 
difice que  je  me  fuis  donné  quelque  mal  à élever; 
un  peu  de  ridicule  malignement  répandu  fur  1 ou- 
vrage 6c  fur  l’auteur  , quelques  réflexions  vagues  ^ 
un  paffage  torturé  & pris  à contre  fens , le  tout 
affaifonné  de  ces  exprefBons  bannales  ^ de  idte 
exaltée  y de  rêveur  philofophique  ^ de  reforTnateur 
des  états  y il  n’en  faut  pas  davantage.  Ces  lieux 
communs,  toutufés,  tout  pitoyables  quils  font, 
ont  toujours  l’art  perfide  d’éblouir  6c  de  tromper 
le  public  qui  ne  prend  plus  la  peine  de  lire  un 
livre  ainfi  marqué  du  fceau  de  la  réprobation  6c. 
fur-tout  du  ridicule.  Je  ne  fais  quand  cette 
manie  d’employer  la  plaifanterie  6c  le  perfiflage, 
lors  qu’on  parle  de  chofes  férieufes  , paffera 
de  mode , mais  elle  efl:  bien  vile  6c  bien  mepri- 
fable. 
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Ceux  qui  ne  feuilletent  les  brochures  que  pour 
s’amufer  &;  non  pour  s’inflruire  ; qui  courent  plus 
après  une  anectlote  qu’après  un  raifonnement , 
dont  la  tcte  ne  peut  pas  lupporter  une  idée  forte, , 
un  fyfLcme  fuivi,  ni  la  moindre  contention  d’ef- 
prit , trouveront  cet  ouvrage  fort  ennuyeux  Sc 
fort  infipide. 

Les  gens  honnêtes , e^llmables  , mais  d’un  ca- 
ractère foible  ôc  tranquille  , qui  défirent  le  bien 
public  fans  but,  qui  le  veulent  fans  pafîion,  & c’eft 
le  commun  des  hommes , effrayés  du  chemin  que 
j ai  trace , quelque  facile  qu’il  foit  de  le  parcourir 
Sc  de  parvenir  au  but,  s’exagérant  les  obflacles 
qui  exiflent,  en  créant  d’imaginaires,  fe  les  figu- 
rant infurmontables  lorfqu’il  fuffit  d’un  peu  de- 
courage  &c  de  concert  pour  les  vaincre,  ne  coa^ 
fidérant  pas  îe  mouvement  général  des  efprits , 
cette  tendance  univerfelle  des  hommes  vers  la 
liberté , ces  pas  que  la  nation  vient  de  faire  dans 
la  crife  acdueîle , fermant  les  yeux  fur  une  mul-  . 
titude  de  çirconflances  favorables  à la  révolution 
falutaire  qui  fe  prépare  , ou  du  moins  ne  fentant 
pas  affez  vivement  toutes  ces  çlrconflançes , fe 
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diront  : les  vues  de  Fauteur  peuvent  être  bonnes; 
il  feroit  à fouhaiter  qu’elles  fe  réaliFîlTent , mais' 
on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  l’exécution.  Les  interets' 
particuliers,  les  intrigues,  la  force  rendront  tou-* 
jours  cette  exécution  impraticable  ; &:  ils  femeront 
cette  opinion  décourageante  ; ils  abateront  les . 
âmes  au  lieu  de  les  élever.  Cette  froideur  dans  les 
affaires  publiques  , dans  les  convulfions  des  em- 
pires , eft  le  poifon  le  plus  funefte , il  étouffe  tous 
les  germes  de  bonheur  qui  fe  difpofoient  a eclore. 

Ainfl , le  peu  de  bien  que  j’ai  voulu  faire , les 
remedes  que  je  me  fuis  étudié  à chercher  avec 
foin  pour  guérir  les  plaies  qui  nous  affligent , 
demeureroient  fans  effet,  on  en  flégligeroit  l’ufage; 
je  n’aurois  fait  qu’un  rêve  inutile  pour  le  bon- 
heur  de  mes  femblables  d>c  celui  de  ma  patrie. 
Oh  idée  trop  cruelle  !...  Mais  Une  penfée  plus 
douce  vient  m'offrir  fes  confolations  : une  ligue 
fainte  va  fe  former , tous  les  amis  de  l’humanité 
6c  de  la  vertu  vont  fe  réunir  ; leur  voix  puif- 
lante  fe  fera  entendre  6c  entraînera  l’opinion 
publique  , parce  que  tel  eft  i’afeendant  de  la 
vérité , qu’il  tant  tôt  ou  tard  qu’elle  fe  taffe  jour 
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8c  domine  les  cfprits.  La  nation  va  ouvrir  les 
yeux  fur  fes  droits  ^ elle  va  les  recouvrer  ; elle 
.va , par  des  fages  précautions*,  les  mettre  à l’abri 
de  toute  atteinte , de  tout  outrage.  Je  me  dirai 
alors  ; peut-être  mes  efforts  n’ont-ils  pas  été  vains 
hc  inutiles  1 
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J’AI  commencé  & fini  cet  ouvrage  lorfque 
des  hommes  pervers  6^  ambitieux  ëtoient  à la 
tête  du  gouvernement  ; un  miniftre  patriote  leur 
a fuccédé,  & je  nai  rien  change.  De  nouvelles, 
fcenes  fe  font  ouvertes  , des  difcuffions  de  toute 
efpece  fe  font  engagées , & je  n’ai  rien  change. 
Il  ell  des  vérités  indépendantes  des  teins  ^ des 
hommes  & des  circonftances. 

La  difpofition  a^uelle  des  efprits  mérite  d’étre 
obfervée  , & elle  m’a  fait  naître  quelques  réfle- 
xions qui  peuvent  ne  pas  être  fans  utilité. 

' Une  inquiétude  générale  efl  répandue  dans  le 
corps  entier  de  la  nation.  \C’efl  un  malade  qti  une 
fiCvre  ardente  travaille  ^ il  efpere  & craint  tour-a- 
tour  que  la  crife  qui  le  tourmente  'ne  lui  donne 
la  fanté  ou  la  mort.  Il  fent  bien  qu’il  ne  peut 
pas  refier  fans  cefïé  dans  cet  état  violent  , mais 
il  ignore  quelle  en  fera  l’iiTiie , & ce  coûte  cft 
cruel. 
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^ Le  François  eft  ëtonné  de  fa  fituation  préfente  ; 
>1  y eft  parvenu  fans , pour  ainfi  dire , y fonger.  Lel 
germes  de  la  liberté  qui  étoient  engourdis  & 
comme  étouffés  dans  tous  les  cœurs  fe  font 
échauffés  , développés  avec  une  aftivité  aufli 
prompte  qu’inattendue;  & cette  fermentation  fubite 
ell  en  méme-tems  fi  univerfelle  , qu’on  feroit  tenté 
de  la  croire  le  fruit  du  concert  & de  la  prévoyance , 
lorfqu’elle  n’eft  que  l’effet  fnnple  & naturel  du 
concours  des  circOnflances. 

Quand  on  réfléchit  avec  attention  aux  événe- 
ntens  orageux  du  régné  de  Louis  XVI,  à la 
conduite  publique  & privée  , au  caraftere  de  ce 

onarque , aux  exces  minifteriels  commis  en  fbn 
Jiom  , à ce  mélange'  continuel  d’autorité  & de 
foibleûe  , de  cruauté  & de  clémence , de  refpeét 
& de  violation  des  loix , à ces  variations  perpé- 
tuelles dans  les  principes  , à ces  contradiélions 
Inexplicables  , à ces  changemens  inconfidérés  de 
ininiftres  , à ces  promeffes  infidieufes  fans  ceiïe 
données  à la  nation  & fans  ceffe  violées  , à ces 
nifes  , a ces  baffelTes , à ces  intrigues  employée^ 
pour  la  tromper , à ces  tentatives  aufTi  imprudem-  ' 
ment  faites  que  mal  conçues  pour  l’opprimer,  à 
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ces  coups  de  dérpotifme  dirigés  fans’  plan  fans 
habileté  par  la  vengeance  & par  de  petites  paf- 
fions  pcrfonnelks , à ces  ordres  tyranniques  auflî- 
tôt  défavoués  que  donnés  , à ces  fautes  en  tous 
genres , à la  déprédation  effrayante  & fcandaleufe 
des  finances  de  l’état , a ees  difcufîîons  publiques 
qui  ont  dévoilé  des  fourberies  odieufes,  qui  ont 
inis  tous  les  citoyens  à portée  d’examiner  des 
opérations  dont  les  éléirlens  & les^'bafes  avoîent 
toujours  été  couverts  avec  précaution"  d’un  voile 
épais  & impénétrable,  à 'cet  efprit  de  lumière 
qui  s’eft  infenfiblement  répandu  dans  toutes  les 
claffes  de  la  fociété',  à ces  bons  ouvrages  qui  ont 
fait  connoitre  les  droits”  de  rHofnme  & les  vrais 
principes  de  morale  de  politique  , a ces  infur- 
reélions  courageufes  contre  des  éntreprîfes  injuffes^’ 
à ces  ‘ triomphes  que  la  raifon  à’ remporté  fur  la 
force  : quand  on  parcoure , dis-je  , ce  cerck 
d’événemens , on  explique  fans  peine  la*  pofîtion 
àftuelle  de  la  nation'.  $ * 

Ce  tableau  fans  doute  feroit  bien  digne  de 
détails  & peut-être!,  pour  le  préfenter  dans 
tout  fonjour  & dans  toute  fon  étendue  , faudroit- 

il  remonter  plus  haut  que  le  regiie  de  Louis  XV!. 
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Alais  je  me  borne  a cette  efqui/Te  rapi(Je  pôuf 
me  fixer  fur  le  champ  au  point  où  refprit  national- 
eû  arrive.  Ce  chemin  , il  l’a  fait  à fon  infçu , 
fans  dcfifein  & comme  entraîné  par  le  cours, 
impérieux  des  chofes. 

La  nation  eft  maintenant  dans  cette  heureura 
pofition  qu’elle  eft  la  maîtrefTe  de  fon  fort , Sc 
qu’il  n’efl  aucune  puilTance  qui  puilTe  l’empecher 
de  fe  donner  la  conllitution  la  plus  convenable 
â fon  bonheur.  Le  François  n’eft  pas  afifez  con- 
vaincu de  cette  grande  vérité  , de  cette  vérité 
inconteftable , c’eft  ce  qui  le  jette  dans  cet 
état  de  trouble  & d’incertitude.  Si  rfon  cœur 
s ouvre  un  inftant  a Tefpérance  , la  défiance  vient 
aufîi-tot  le  glacer  & porter  le  découragement 
dans  tous  fçs  fens. 

L’exemple  du  palfé  devient  pour  lui  une  penfée 
importune  dont  il  ne  peut  fe  délivrer  ; il  fe  figure 
toujours  que  ce  qui  a été  , fera;  que  la  révolution 
qui  fe  prépare  , fe  terminera  comme  les  précé- 
dentes ; .que  le  fort  opprimera  le  foible  ^ & que 
îe  fouverain  confervera  fans  cefTe  une  autorité 
/ans  bornes.  II  ne  veut  pas  voir  que  les  tems  font 
changés , qu’ils  ne  fe  re/Temblent  plus , que  les 
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préjugés  nombreux  qui  enchaïnolent  les  hommes 
à tous  les  genres  de  tyrannie  font  brifés , que  la 
raifon  a fait  des  pas  immenfes  dans  une  carrière 
autrefois  inconnue  dans  la  politique , cette  pre- 
mière des  .fciences  puifqu’elle  intéreiTc  le  plus 
cffentiellement  le  bonheur  des  hommes  , que  l’o- 
pinion publique  qui  gouverne  l’imivers  force 
toutes  les  barrières  ^ & appelle  la  nation  à un 
meilleur  ordre  de  chofes. 

Il  s’effraie  des  fatellites  qui  entourent  de  fou-' 
verain  ; & dans  fa  crainte  puérile  , il  fe  perfuade 
que  trois  cens  mille  hommes  armés  peuvent  retenir 
5c  jet  ter  tous  les  citoyens  dans,  les  fers,  a 

Idée  folle  & chimérique  que  la  réflexion  la 
plus  légère  fuffit  pour  difliper.  Que  peut  donc  la 
force  contre  une  nation , entière  ? Que  peuvent 
trois  cens 'mille  hommes  contre  vingt-quatre  rail- 
lions ? Cette  poignée  de  fqldats  répandue,  fur  la 
furface  du  vafle  territoire  de  la 'France  feroit  im- 
perceptible, elle  ne  pourroit  en  faiflr  que  les 
plus  petits  points  fans  jamais  en  embrafler  l’étendue^ 
Quelques  régimens  peuvent  intirhider  une  pro- 
vince ifolée  6c  qui  n’a,  pas  les  provinces  voiflnés 
pour  appui  ; mais  il  n’efl  point  d’armée  qui 


A V I ^ 

P.i&  ,,, 

de  France  reun.es  pour  le  falut  com.nun.  ' 

■'  Et  les  militaires  reroient-ils  les  bourreaux  de 
eurs  compatriotes;  égorgeroient-ils  leurs  peres, 
eurs  meres,  leurs  ëpoufes  , leurs  enfans,  leurs 
amis  ? Non. . . Le  tems  d’une  foumiffion  aveugle 
a un  ordre  injafte  & barbare  eft  paffé.  Les  mili- 
taires verfent  leut  fang  pour  défendre  leur  pa- 
trie , mais  non  pour  l’opprimer.  Plufieurs  régi.n»ns 
Erançois  viennent  de  confacrer,  par  un  exemple  à 
jamais  mémorable,  ces  principes  diftés  par  l’hu- 
i«aaite  & la  juftice. 

Le  projet  affreux  d’affervit  la  nation  par  là 
vio  ence,  eft  auffi  éloigné  de  la  vraifemblance  Ik 
de  la  poffibilité  que  du  cÆur  bienfa'ifant  du  fou- 
verain  qui  nous  gouverne.  . ' 

- . La  nation  Je  le  répété  , tient  donc  fa  deftinée 
entre  fes  mains;  il  lui  eft.  libre  & facile’ de  per- 
eflionner  fon  gouvernement , mais  apperçoit-on, 
dans- les  opinions,  dans  les  prîndpes , dans  la 
conduite  des  d.fférens  ordres  , des  différens  corps 
de  citoyens , un  acheminement  vers  ce  grand  objet  t 

r irr  ^ ^îafarder  mes  idées  avec  la 
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Ôn  ne'  peut  parvenir  à la  révolution  que  par 
■ une  union  parfaite. , Cette  Vérité  fondamentale 
devroit  être  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Plus  les 
intérêts  , plus  les  fentimens  fe  réuniront  pour  ne 
former  enfin  qu’une  volonté  commune  6c  une 
même  penfée,  plus  ce  moment  fortuné  appro* 
chera  ; plus  il  fe  diviferont , plus  au  contraire  il 
s’éloignera.  Jufqu’à  préfent  les  deux  premiers  , 
ordres  6c  les  parlemens  n’ont  rien  fait  qui  annonce 
le  defir  fincere  de  former  une  alliance , un  paéle 
fédératif  avec  le  tiers-état.  Je  ne  les  vois  point  fe 
dépouiller  de  leur  efprit  particulier  pour  prendre 
un  efprit  public;  je  ne  les  vois  point  abdiquer  leurs 
antiques  préjugés  ; jé  ne  les  vois  point  renoncer 
à des  privilèges  onéreux  qui  écrafent  le  peuple  ; 
je  ne  les  vois  point  faire  de  tentatives  pour 
réclamer  les  droits  de  la  nation  6c  la  régénérer. 

Le  clergé  dans  le  moment  important  où  les 
états-généraux  font  promis  à la  France  j fait  un 
traité  particulier  avec  le  gouvernement,  reconnoif 
comme  principe  conftitutif  delà  monarchie , que  le 
roi  a feul  le  droit  de  faire  les  loix  6c  acheté  en- 
fuite  par  un  don  extraordinaire  un  arrêt  qui  le 
maintient  dans  fes  antiques  privilèges.' 
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. Le  parlement  de  Paris  n eft  pas  plutôt  “rappellé 
à fes  fondions  que  fous  le  prétexta  de  protéger 
les  droits  de  la  nation  , il  demande  qu’elle  foit 
aflemblée  comme  en  1614,  c’eü-à-dire,  dans  la 
forme  la  plus  vicieulè  & la  plus  contraire  aux 
intérêts  du  tiers-état. 

Des  ecclëfiaftiques  , des  nobles  , des  magiftrats 
font  réunis  des  quatre  coins  du  royaume,  pour 
former  un  augufte  confeil  & éclairer  le  fouve- 
rainfur  l’organifation  des  états-généraux  la  plus  pa- 
triotique, la  meilleure  ; & lapluralité  des  fuffrages  eft 
pour  ne  donner  au  tiers- état  que  le  même  nombre  de 
rcpréfentans  qu’aura  chacun  des  deux  autres  ordres. 

A ces  lignes  peut  - on  reconnoître  des  defleins 
nobles  , généreux,  diélés  par  l’équité,  l’amour  du 
bien  & le  patriotifme?Eft-ce  ainli  que  les  barons, 
les  leigneurs  de  la  grande  Bretagne  , fe  condui- 
foient  dans  les  différentes  révolutions  qui  ont 
donné  la  liberté  à la  nation  Angloife  ? Ils  foute- 
noient  avec  courage  la  caufe  du  peuple  qui  lan- 
guifloit  alors  dans  l’efclavage  &:  qui  étoit  hors 
d’état  de  défendre  fes  droits.  Ici , il  ne  faut,  que 
laiffer  le  peuple  à fa  propre  énergie  & on  l’em-» 
pêcjie  de  la  déployer. 
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il  eft  dans  le  clergé , dans  la  nobleffe  , dans 
la  maglftrature  , de  bons  ci'toy ens , de  vrais  patrio- 
tes , 6c  qui  veulent  rincërement  le  bonheur  de 
la  nation  ; mais  ce  ne  font  pas  ‘des  individus  eii 
particulier  5 c’eft  la  mafTe  qu’il  faut  obferver  lorf- 
qu’on  veut  juger  de  refprit  qui  anime  les  corps. 

C’efl  faute  de  faire  cette  didinëlion,  qui  cepen- 
dant eft  fort  fimple  , que  plufieurs  écrivains  edi- 
niables  nous  donnent  journellement  de  faulTes 
idées  fur  les  intentions  de  ces  corps  ; qu’ils  les 
font  agir  6c  penfer  d’apiès  les  vues  perfonnelles 
de  quelques  membres* 

Ainfi , comment  fe  perfuader,  par  exemple  ,,  que 
le  parlement  en  réclamant  robfervation  des 
formes  des  états- généraux  de  1614  , n’ait  voulu 
parler  que  du  mode  des  convocations , de  ce  qui 
doit  les  précéder  5 les  accompagner  6c  les  fuivre, 
fans  avoir  feulement  eu  l’idée  délimiter  le  nombre 
des  députés  du  tiers-état  : dette  opinion  liéan- 
inoins  ed  foutenue  avec  beaucoup  d’adrede  6c  de 
chaleur. 

Je  croirai  volontiers  que  pliiiîeufs  màgidrats 
h’ont  pas  étendu  jufques  là  leurs^  réflexions  6c 
n’ont  pas  prévu  les  fuites  funedes  de  leur  arrêté. 
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Mais  en  été  alnfi  du  plus  grand  nomlîre  ? 
Non  fans  doute  , &:  je  le  demande  ; fi  cette  opi- 
nion eft  vraie  , depuis  le  tems  que  le  tiers- état  fait 
retentir  la  France  de  Tes  juftes  réclamations  , depuis 
le  tems  qu’il  s’élève  contre  l’injuftice  extravagante 
qu’il  y a de  refufer  à vingt-trois  millions  d’hom- 
mes  utiles  autant  de  rcpréfentans , qu’à  un  million 
de  privilégiés , le  parlement  auroit-il  fouffert  qu’on 
calomniât  ainfi  la  pureté  de  fes  intentions.  N’auroit- 
il  pas  rendu  publique  fa  profeffion  de  foi?  Et  s’il 
fe  tait  , que  'croire  ? Qu’il  eft  coupable  du  délit 
qu’on  lui  impute. 

Il  eft  des  magiftrats  aufîi  qui  de  trcs-bonne- 
foi  difent  & penfent  que  le  plus  grand  bonheur 
pour  le  tiers-état  eft  d’être  défendu  par  des  pri- 
vilégiés inftruits  , qui  fe  perfuadent  que  le  tiers- 
état  ne  renferme  pas  dans  fon  fein  des  hommes 
capables  de  difcuter  dignement  les  grands  intérêts 
politiques  de  la  nation , & je  ne  doute  pas  que 
les  gens  infâmes  qui  ont  voulu  furprendre  leur 
religion  ne  leur  aient  préfenté  cet  appât  groffier 
pour  colorer  leurs  defîeins  perfides. 

Quelle  couleur  donner  à ces  déclamations  ta- 
natiques  de  plufîeurs  notables  ^ contre  les  écrits 
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qui  paroifTent  journellement  en  faveur  du  tiers- 
etat  & de  la  bonne  caufe  ? Il  n’a  pas  tenu  à eux 
qu’on  brûlât  les  ouvrages  & qu’on  ne  jettât  les 
auteurs  dans  des  cachots.  Sont- ce  là  des  preuves 
de  patriotifme  & de  refpefl:  pour  la  liberté  ? 

Que  lignifient  aufïi  ces  plaintes  infidieufes,  que 
la  monarchie  eft  détruite , fi  on  touche  aux  anti- 
ques formes  ? N’eft  - ce  pas  avancer  en  d’autres 
termes  que  tout  eft  perdu,  fi  on  touche  aux  privi- 
lèges & aux  abus  ? 

Je  ne  [prétends  pas  dire  néanmoins  que  les  dif- 
férens  corps  foient  aujourd’hui  dans  la  même  fitua- 
”tion  où  ilsétoient  avant  la  crifeaêluelle;  j’avouerai 
qu’ils  ont  reçu  une  commotion  violente.  Les  chocs 
de  l’efprit  public  contre  les  intérêts  particuliers , de 
la  raifon  contre  les  préjugés,  des  vérités  modernes 
contre  les  vieux  ufages  , les  divifions  inteflines 
les  ont  ébranlés  , ils  vacillent , ils  balancent , mais 
c’efl  encore  fur  leurs  anciennes  bafes;  ils  peuvent 
s’y  raffermir  , ils  peuvent  en  être  déplacés.  Si 
cet  état  d’incertitude  & d’inflabilité  n’eft  pas 
l’état  le  plus  défirable , il  laiffe  au  moins  jour  à 
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l’efpérance. 

Le  tiers-état,  fatigué  de  l’cpprefîion,  réclame 
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avec  courage  contre  de  longues  injuftlces.  Oaiu 
le  même  moment  & comme  par  infpiration  toutes 
les  parties  de  la  France  ont  retenti  de  fes  plaintes  ; 
il  paroît  déterminé  à ne  plus  fouffrir , & à tout 
tenter  pour  rentrer  dans  les  droits  dont  il  a été 
injuflement  dépaulllé,  ïl  fent  fa  force  ; il  fent 
qu  il  efl  le  plus  ferme  fputien  de  l’empire  & qu’il 
peut,  s’il  le  vent,  écralèr  fes  oppreffeurs , & il  fe 
montre  digne  dctre  çompté  pour  quelque  chofe. 
ïl  envifage  fans  doute  avec  défiance  les  grands  ôd 
tous  ces  êtres  privilégiés  qui  n’ont  ceffé  d’abufer 
de  fa  confiance  &;•  de  fa  foibleffe  ;•  ce  fentiment 
eft  ^ bien  naturel  à l’opprimé  à qui  on  ne  donne 
aucune  preuve  de  zele  6c  d’intérêt  pour 
aciOLicir  fes  ^ maux;  mais  il  n’a  point  l’efprit  de 
vengeance  & il  ell  prêt  à oublier  le  pafie,  pourvu 
qu’on  foit  juflc  envers  lui  6c  qu’il  entrevoie  un 
plus  heureux  avenir. 

En  raffemblant  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
volt  que  dans  rinfiant  où  j’écris,  rien  n’efl:  avancé 
pour  la  révolution , que  rien  aufii  n’eft  perdu.  U 
exlüé  un'  mouvement  général  d’inquiétude  , qui 
n’eft  point  encore  développé , qui  n’a  point  de 
caraftere,  point  de  but  déterminé  6c  dont  les 
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effets  ne  peuvent  fe  calculer.  Que  la  nation  s en- 
tende ; que  les  citoyens  de  tous  les  ordres , de  tous 
les  rangs , examinent  avec  un  peu  de  réflexion 
leurs  vrais  interets , ils  fe  réuniront  infailliblement. 
ÔC  la  France  efl:  fauvée. 

Je  m’adrelTe  d’abord  à ceux  qui  jouiffent  des 
faveurs  de  la  fociété , & je  les  prie  de  me  dire , 
fl  ces  avantages  font  d’une  telle  importance  9 
leur  font  tellement  aflurés , qu’ils  ne  puiffent  en 
obtenir  de  plus  grands  ni  de  plus  folides  dans  un 
meilleur  ordre  de  chofes. 

Je  jette  un  coup-d’œll  fur  ces  avantages  8c  je 
ne  vois  point  que  les  eccléfiafliques  8c  les  nobles 
aient  le  droit  de  promulguer  les  loix  nationales  9 
de  lesconfentir,  que  l’adminiftration  de  l’état  foit 
foumife  à leur  cenfure  , qu’ils  puiffent  empêcher 
le  fouverain  d’exercer  fes  volontés  arbitraires.  Je 
ne  vois  point  qu’ils  foient  a l’abri  des  coups 
d’autprité,  que  leur  liberté  foit  inattaquable.  Les 
grandes  places  qu’ils  occupent  ne  font  point  atta- 
chées à leurs  perfonnes  ; tout  ce  qu’ils  ont  , ils  le 
tiennent  à titre  de  grâce  ; l’intrigue  les  éleve  ^ 
l’intrigue  les  abaiflTe  ; les  honneurs  dont  ils  paroif- 
fent  fi  vains ,,  le  roturier  les  partage  avec  eux. 

Q 4 
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Un  financier  acheté  un  domaine  titré  & il  mar- 
che dans  fes  terres  à l’égal  d’un  prince.  Tout  fe 
réduit  donc  à quelques  diftinélions  chimériques  , 
à une  puifTance  de  parade  & à un  allégement 
d’impôt.  Ce  dernier  article  efl;  ce  qu’il  y a de 
plus  injufte , de  plus  révoltant  , mais  de  plus 
réel. 

Les  privilèges  eccléfiaftiques  doivent  être  dil- 
tlngués  de  ceux  des  nobles;  ils  ont  bien  les  uns 
ôc  les  autres  le  même  caraélere  d’injuftice  par  rap- 
port au  peuple  qu’ils  écrafent , mais  ils  ont  entr’eux 
des  dlfierences  remarquables.  Les  nôbles  payent  la 
capitation  , les  eccléfiaftiques  ne  la  payent  pas  ; 
les  nobles  payent  les  vingtièmes  , les  eccléfiafti- 
ques  ne  les  payent  pas  ; les  eccléfiaftiques  tirent 
de  leurs  afifemblées  périodiques  une  forte  de 
puififance , pour  protéger  leurs  Immunités  & en 
obtenir  de  nouvelles  , les  nobles  n’ont  aucun 
point  de  réunion , ôc  difperfés , ils  font  fans  force. 
Les  nobles  payent  tous  les  grands  impôts  auxquels 
le  tiers-état  edalTujetti.  Aujourd’hui,  ils  ne  les  fup. 
portent  pas  dans  une  proportion  exade  avec  leurs 
fortunes , mais  comme  c’eft  en  fraude  , comme 
c’eft  par  un  défaut  de  furveillance , comme  c’eft 
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par  des  arrangemeiis  particuliers  qu’ils  échappent 
à la  rigeur  des  charges  publiques,  demain,  ces 
circonftances  peuvent  difparoitre , demain  , ils  ne 
feront  pas;  plus  épargnés  que  le  citoyen  le  plus 
obfcur,  fans  qu’ils  puiffent  en  aucune  maniéré 
sr'en  plaindre. 

Je  ne  fais  comment  les  ecclefiatiques  ont  tou- 
jours  eu  l’adreffe  de  perfuader  aux  nobles  que 
leurs  intérêts  étoient  les  mêmes  , que  .leur  caufe 
étoit  commune  , & comment  ceux-ci  ont  eu  U 
facilité  de  le  croire.  Sans  doute  &C  je  l’ai  déjà 
dit , ils  font  privilégiés  les  uns  & les  autres  ; mais 
ce  n’eft  pas  au  même  titre  ; mais  leurs  exemptions 
ne  fe  reffemblent  pas , celles  du  clergé  font  bien 
autrement  conlidérables  que  celles  de  la  nobleiïe  9 
& la  nobleffe  pourroit  perdre  les  liennes  9 fans  que 
le  clergé  éprouvât  un  fort  femblable. 

Le  clergé  eft  donc  le  plus  favorifé  de  tous  les 
ordres.  C’eft  lui  auffi  que  l’opinion  publique  a 
placé  au  premier  rang  ; il  précédé  la  nobleiTe  , il 
la  préfide  , & les  miniftres  d’une  religion  qui 
fait  de  l’humilité  une  ve'^tu  ne  font  pas  infenfibles 
SL  ce  triomphe  de  l’amoun-propre  & de  la  vanité. 

jCes  prérogatives  9 on  le  voit  9 font  en  elles  memes 
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fort  peu  de  chofc  ; elles  ne  paroiffent  de  quelque 
prix  que  parce  que  le  tiers-ëtat  en  eft  privé  : &:  à 
quoi  tiennent-elles  ? Un  Ibuffle  peut  les  détruire 
U fufEt  au  fouverain  de  vouloir  pour  qu’elles 
n’exiftent  plus. 

Car  enfin , quelle  forte  de  réfi/lance  peut  op- 
pofer  le  clergé  ? Quelle  forte  de  réfiûance  peut 
oppofer  la  noblefîe  J’entends  dire  fans  celTe 
que  ces  corps  font  très-puiffans  5c  cette  idée  ed 
bien  fauffe. 

Sous  un  roi  foible , adonné  aux  plaifîrs  , ennemi 
du  travail  5c  qui  fe  repofe  du  foin  de  gouverner 
fur  fes  courtifans  5c  lès  minières , comme  ces 
dépofitaires  de  l’autorité  tiennent  par  les  liens 
les  plus  étroits  aux  deux  premiers  ordres  de  l’état  ; 
ils  les  comblent  de  grâces  , de  faveurs  ils  foutien- 
nent  leurs  droits  qui  font  en  même-tems  ceinc 
de  leurs  familles , 5c  dans  ce  fens  les  grands  ont 
du  pouvoir  5c  du  crédit.  Mais  cette  puifiTance 
éphémère  ne  tient  qu’au  défaut  de  caraélere  du 
monarque , à fon  incapicité  ôc  nullemenl;  à la  conf- 
titution  de  l’état,  ni  même  à la  conftitution  par- 
ticulière de  ces  deux  ordres. 

Mettez  fur  le  trône  un,  monarque  éclairé  ^ ferme- 
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dans  fes  cleiTeins , animé  de  la  pafTion  du  bien  & 
de  l’amour  de  la  gloire  , qui  fachc  en  impofer  à 
la  nation  par  Tes  grandes  qualités  , par  Tes  vertus 
& lui  commander  le  refpeft  , tenant  d’une  main 
ailurée  les-rènes  de  l’état  ; le  clergé  &:  la  noblefle  ' 
vont  à l’inflant  fléchir  le  genoux  devant  lui  6c 
rentrer  dans  le  néant  à la  voix  impérieufe. 

Il  en  efl  de  meme  des  cours  fouveraines , elles 
font  humbles  & foumifes  fous  un  roi  fier 
qui  veut  être  obéi.  Il  ne  faut  pas  juger  de  /leur 
puiflance  par  les  fuccès  qu’elles  viennent  de  rem-, 
porter.  Attaquées  avec  imprudence  par  des  gens 
en  déliré , qui  n’avoient  rien  prévu  , rien  calculé 
qui  fe  trouvoient  dans  les  circonflances  les  plus 
défaflreufcs  , foutenues  par  la  nation  entière 
contre  des  defpotes  abhorrés  , elles  dévoient  né-' 
-ceflairement  triompher  de  la  tyrannie.  Dans  des 
tems  plus  propices,  avec  de  lages  mefures  5c  un 
plan  bien  cçmçu  elles  auroient  fuccombé. 

Ces  puilfances  font  cependant  les  digues  qui 
depuis  des  fiecles,  dit-on,  garantiflent  la  libeité 
nationale  : quelles  digues  , grand  Dieu  ! Et  ne  1 
frémit-on  pas  quand  on  pcnle  aux  dangers  qu’on 
a courus  ? Remercions  le  ciel  de  ne  nous  avoir 
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pas  envoyé  clans  fa  colere  un  defpote  habile  V 
audacieux  & dévoré  de  la  foif  de  tout  affervir  ; 
avec  quelle  facilité  il  eût  renverfé  ces  foibles 
l>arrleres,  & nous  ferions  aujourd’hui  plongés  dans 
le  plus  vil  efclavage. 

Si  la  France  conferve  encore  quelques  foibles 
reftes  de  liberté  , elle  en  eft  bien  moins  redevable 
aux  .efforts. généreux  du  clergé  & de  la  nobleffe  , 
à la  fermeté  des  cours , qu’à  la  foibleffe  & à la 
bonté  facile  de  fes  rois.  Que  Louis  XI  eût  fuccédé 
a Louis  XIV  ; qu’il  eût  eu  un  miniftre  comme 
Richelieu  , il  auroit  écrafé  fans  réfiftance  ces  grands 
qui  déjà  etoient  fi  abaiffés , fi  humiliés. 

Je  parle  de  réfiftance  ; on  fait  qu’elle  n’eft  opi- 
niâtre que  quand  elle  eft  fans  péril  ; & que  peut 
enfin  la  refiftance  qui  n’eft  fondée  que  fur  la  per- 
fuafion , lorfque  la  force  ne  veut  pas  fe  laiffer  tou- 
cher & qu’elle  marche  fermement  à fon  but  en 
franchiffant  tous  les  obftacles  ? 

II  n’a  pas  été  difficile  fans  doute  aux  tribunaux 
de  s oppofer  depuis  un  fieele  & plus  aux  êntre- 
prifes  miniftérielles  : les  plus  grandes  affaires  ont 
ete  conduites  par  des  intrigues  ; le  gouvernement 
a a jamais  eu  un  plan  fixe,  un  but  qu’il  ait  fuivi 
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avec  confiance  & avec  fagelTe  ^ chaque  mîniftre 
a adopté  un  fyftêine  particulier  ôc  il  a fuffit  de 
renverfer  l’homme  en  place  pour  renverfer  tout 
ce  qu’il  avoit  bâti.  Uinflabilité  , les  inconfé- 
quences  ,*  les  fauffes  démarches  , les  tentatives 
légèrement  hafardées , ne  font  que  compromettre 
l’autorité,  encouragera  la  combattre  & à la  con- 
trarier dans  fes  deffeins.  Mais  il  y auroit  de  l’im- 
prudence &:  de  la  folie,  à juger  de  l’avenir  par  le 
palTé  5 &c  tout  peut  changer  de  face  en  un  inftant 
fous  un  autre  monarque. 

Privilégiés  de  toutes  les  clafTes,  ouvrez  les  yeux 
tandis  qu’il  en  eft  teins  encore , vous  verrez  que 
votre  intérêt , oui , votre  intérêt  eft  de  vous  réunir 
au  tiers-état.  Sans  cette  alliance  vous  ferez  tôt 
ou  tard  oppiimés,  & la  nation  fera  dans  les  fers. 
Au  nom  de  l’honneur  , de  la  juflice  , de  ce  qu’il  y 
a de  plus  facré , de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
réfléchiffez-y  bien  ; dans  un  inftant , peut-être , l’oc- 
cafion  ne  fera  plus  & vous  foupirerez  vainement 
après  une  meilleure  conftitution. 

Quel  preftige  incroyable  peut  donc  vous  re- 
tenir ! Vous  croiriez-vous  coupables  de  délirer 
des  changemens  falutaires  ? Mais  les  hommes  ne 
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font  réunis  que  pour  leur  bonheur  , mais  il  eft 
de  leur  nature  de  chercher  un  adoucifTement  à 
leurs  maux  , mais  tout  change  & fe  renouvelle 
fans  ceflTe  ^ mais  vous  n’étes  plus  ce  qu’étoient  vos 
peres , mais  la  monarchie  de  la  troifîeme  race 
Il  cft  pas  la  monarchie  de  la  premiefe  , mais  ces 
prétendus  renverlemens  de  l’ordre  Sc  des  principes 
conâitutifs  de  l’état  dont  on  cherche  à effrayer 
votre  timidité  & à troubler  vos  confciences  , font 
de  grands  mots  vuides  de  fens* 

Une  incertitude  vague  Sc  décourageante  fui* 
le  fort  qui  vous  attend , vous  enleveroit-elle 
jufqu’au  d'efîr  de  chercher  une  politioii  plus  favo-» 
fable  ? Mais  pouve2-vous  étfe  plus  mal  que  vou!5 
n etes  ; livrés  au  defpotifjiie  miniftériel , à l’avidité 
du  fifc  , expofés  à tous  les  maux  , fans^conftitu-» 
tion , fans  puifïance  pour  repoulfer  la  force 
1 injuftice , que  pouvez- vous  donc  éprouver  de 
plus  ? Quelles  fouffrances  vous  faut-il  pour  vous 
rendre  fenlibîes  ? Seroit-il  dohc  vrai  que  l’homme 
s habitue  a l’efclavage  même  & qu’il  trouve  fes 
chaînes  fupportabks.  , 

Un  funefle  égoïfme  vous  rendroit-il  indifférenS  ‘ 
a^x  malheurs  de  votre  patrie  , aux  malheurs  de 
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VOS  femblables  ? Verriez- vous  de  fang-froid  les 
larmes  de  Topprimé  , ferlez- vous  fans  remords  & 
fans  inquiétude  fur  la  trifte  deftinée  de  vos  def- 
cendans  ? Ce  feroit  le  comble  de  Tinhumanité  & 
de  la  dégradation. 

Rien  donc  ne  vous  permet  de  balancer , la 
ralfon , la  juftice  , l’honneur , votre  intérêt , celui 
de  la  nation  entière , celui  des  générations  futures  , 
tout  vous  engage,  tout  vous  fait  un  devoir  de 
contribuer  de  toute  votre  puilTance  à une  révo- 
lution auffi  légitime  que  néceffaîre.  RéunifTez-vous 
donc  promptement  au  tiers-état. 

J’ignore  fi  l’avis  ouvert  par  la  grande  pluralité 
des  notables  ^ pour  refufer  au  tiers-état  une  repré- 
fentatiori  égalé  à celle  des  deux  autres  ordres 
demeurera  prépondérant , mais  c’eft‘  le  délire  ’de 
rinjufl.ice  , de  l’aveuglement  & de  l’impru- 
dence, 

La  poftérité  ne  concevra  jamais  qu’au  dix- 
huitième  fiecîe , une  aifemblée  compofée  de  l’élite 
de  la  nation  , de  membres  refpeélables  à tant 
'de  titres , ait  décidé  qu’un  million  de  privilégiés 
devoir  avoir  dans  les  états-généraux  plus  de  re- 
prélentans  que  vingt-trois  millions  d’hommes 
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utiles  qui  fupportent  feuls  prefque  tout  le  faf-^ 

deau  des  fubfîdes. 

Elle  ne  concevra  jamais  que  pour  donner  une 
efpece  de  légalité  & de  fanftion  impofante  à 
cette  extravagance  coupable , on  fe  foit  appuyé 
fur  d’anciennes  formes  qui  ont  changé  avec  les 
lîecies  qui , eulTent- elles  été  invariables,  n’en 
n’étoient  pas  plus  refpeélables  &:  n’en  dévoient 
pas  plus  être  fuivies  , parce  qu’un  abus  pour  être 
ancien  n’en  n’eft  pas  moins  un  abus  , & qu’on 
ne  prefcrit  point  contre  la  raifon  & la  juftice  dont 
les  droits  font  éternels. 

Cette  conduite  en  outre  n’eft-elle  pas,  en  po- 
litique, la  faute  la  plus  grofïicre  ? Tout  le 'monde 
convient  qu’il  faut  mettre  des  bornes  à l’autorité 
royale.  La  religion  des  meilleurs  monarques^  a 
été  tant  de  fois  furprife  6c  trompée  ; on  a abufé 
de  leurs  noms  pour  commettre  tant  d’injuftices 
6c  tant  d’excès  ; on  a tant  de  fois  tournéÿontre 
le  peuple , jufqu’à  leurs  qualités  les  plus  pré- 
cieufes , qu’il  eft  jufte  6c  utile  de  prendre  de  fages 
précautions  contre  ces  calamités  cruelles.  Il  n’y  a à 
cet  égard  qu’une  opinion  dans  la  nation  6c  dans 
tous  les  ordres.  La  feule  difficulté  eft  de  favoir 
/'  quelle 
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iqùelle  fçra  la  pottion  de  puiffançe  ^dont  le  fou- 
Veraiii  fera  privé. 

Maintenant , ceux  qui  n*ont  pas  rougi  de^préfen-* 
ter  l’opinion  révoltante  que  nous  cornhattons  ^ ont 
le  deffein  que  cette  portion  de  puifTance/oitremife 
entre  lesmahisde  la  nation  entière  > ou  au  contraire 
leur  intention  eft  que  les  grands  en  foient  rcyetus 
te  s^en  emparent , il  n’y  a pas  de  milieu.  Êh  bien  1 
Dans  l’un  & l*autre  cas , ils  dévoient,  fe  montrer 
favorables  au  tiers-état  5c  Je  çare/Ter.  Dans  le 
preniier  , pyifqu’il  s^agiffoit  de.  lappdler^ au.  par- 
tage, 6c  d^agir  avec  lui  comme  des  freres,  qui  .hé- 
ritent  d’une  fuccefïion  commune  ‘,,dcUis  le  fécond^ 
parce^  qu’il  falloit  le  tromper  par  les  apparences 
tendre  un  piege  adroit  à fa  crédulité  ; mais  aigrir  ^ 
^nais  irriter  le  tiers-état  en,  ne  .parpiffant  faire 
aucun  cas  de,  lui,  eft  un  parti  infenfé.  . * ' 

Peut-être  aufli  ont- ils  cru  qu’ils  pouvoient  l?irt- 
fultcr  impunément,^qu’ils  pouvoient  outrager  fes 
droits.  L’exemple  dé  toutes  les  humiliations  gu’il 
a fypporté  pendant  des  (iecles  avec , tant  de  lâ- 
cheté les  a .égarés;  ils  ont  été  affez  aveugles  pour 
ne  pas  voir  que  les  iems  étoient  bien  changés  6c 
qüe  le., tiers-état  n’c.toit  plus  une  clafTe  d’hom- 
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mes  abrutie  & plongée  dans  les  te'nebres  de  l’igno* 
rance  &C  de  la  fuperûition. 

C(îmbien  n’eft  pas  plus  fage  & plus  adroite  la 
conduite  de  ce  miniftre  , Tidole  des  François  & 
dont  le  nom  glorieux  paffera  à la  pollérité  la 
plus  recuiëe  avec  le  fouvenir  de  fes  vertus  & de 
les  bienfaits  ! Il  fc  montre  Tami  du  peuple  , luj 
annonce  fes  droits , il  veut  le  relever  de  Tëtat 
d’abaiffement  dans  lequel  il  eft  rëduit , le  venger 
des  injüftîces  dont  il  eft  la  viëlime. 

Et  cette  conduite , ce  n’eft  pas  à la  rufe , à la 
nëceffitë , aux  relTources  d’une  politique  infidieufe 
•qu’il  faut  l’attribuer  , ce  feroit  en  ternir  tout 
rëclat;  elle  eft  puifee  dans  les  fentimens  de  fon 
cœur  gënëreux  & populaire  , du  moins  je  le 
penfc  5c  je  le  dis  , 5c  ici  la  politique  eft  d’accord 
avec  la  raifon  5c  la  plus  parfaite  juftice.  . 

" Comme  cette  juftice  s’eft  fait  entendre , comme 
elle  a parlé  à l’inftant  a toutes  les  coniciences  ; dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  Jufques  dans  les 
campagnes  les  plus,  dëfertes  , il  ne  s’efl  élevé 
qu’un  cri  pour  demander  en‘  faveur  du  tiers-état 
un  nombre  de  reprëfentans  au  moins  égal  a cerur 
des  deux  autres  ordres  ^ 5c  Topinion  publique  eft 
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telle  que  les  membres  de  cette  augufle  afTcinblee 
quî , dans  un  premier  mouvement  9 ont  hafardë 
Mn  fentiment  contraire  , feront  les  premiers  à le 
dëfavouer  & à fe  rendre  au  vœu  unanime  de  tous 
les  François. 

Mais  enfin  , car  il  faut  tout  prévoir , fi  l’aveu 
d^’une  erreur  coûtoit  trop  à l’amour-propre  & em- 
pêchoit  de  fe  rendre  à l’évidence , fi  ces  mem- 
bres par  opiniâtreté  perfifioient  dans  une  injufiiee 
plutôt  que  de  revenir  fur  leurs  pas , fi  cette  injus- 
tice cacholt  le  deffein  perfide  d’empêcher  la  tenue 
des  états-généraux  , enjettant  le  trouble  Sc  ladlvi- 
fion  dans  le  royaume  : & pour  pouffer  les  fuppo- 
fitions  jufqu’au  bout,  fi  la  cour , ce  que  je  ne  puis 
croire  , fatiguée  des  troubles  aéluels  , redoutant 
de  plus  grands  orages , avoit  la  foibleffe  de  déférer 
comme  malgré  elle  â l’opinion  particulière  de 
quelques  notables , au  lieu  d’écouter  la  réclama- 
tion générale  de  la  nation , & n’accordoit  au  tiers- 
état  que  le  tiers  des  repréfentans  , quel  parti  cet 
ordre  auroit-il  à prendre  dans  unq  pofition  aufïï 
critique  ? 

J’entends  dire  de  tous  côtés  , de  ne  pas  fe 
rendre  aux  états  - généraux.  ' Qu’il  s’en  donne 
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bien  de  garde,  c’eft  le  plus  funerfe  de  tous  les 
confeils,  ce  feroit  fa  perte  & le  triomphe  de  Tes 
ennemis.  Non  non...  Qu’il  s’y  trouve  au  con- 
traire , qu’il  protefte  contre  la  convocation , qu’il 
déclaré  qu’il  n’opinera  pas  fans  être  en  nombre 
fuffifant  pour  défendre  fes  drohs;  & files  deux 
autres  ordres  refufent  d’accueillir  cette  demande , 
ils  fufcitent  des  ce  moment  une  guerre  ouverte 
au  tiers-état,  & cet  ordre  n’a  plus  rien  à ménager, 
il  n’a  plus  qu’à  repouffer  les  hoftilités  avec  vigueur. 
If  doit  fi)utenir  que  l’alTemblée  n’eft  plus  qu’une 
affemblée  particulière  de  privilégiés , dans  laquelle 
on  ne  l’admet  qu’avec  répugnance  & pour  la- 
forme  ; qu’y  étant  privé  du  droit  le  plus  pré- 
cieux , le  plus  facré  du  citoyen , celui  de  déli- 
bérer fur  les  affaires  communes , il  n’eft  plus  tenu 
des-lors  de  remplir  les  obligations  attachées  à ce 
titre;  que  n’ayant  pas  les  bénéfices,  que  ne  jouif- 
fiant  pas  des  faveurs,  il  ne  doit  pas  fupporter  les 
charges  ; que  telle  eÜ  î’effence  de  tout  engagement; 
qu  il  ne  payera  conféquemment  aucun  fiibfide  ; 
que  c efi:  a ceux  qui.  prétendent,  former  la  nation 
, a les  pàyer  ; fi  malgré  ces  jufies  protefiations  , les 
deux  ordres  continuent  à s’affembler , il  faut  que  le 
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tîers-état  affifte  à chaque  fëance  , pour  les  renou-, 
veller  fans  celTe  jufqu’à  la  difloliition  de  ce  co- 
mité illégal.  Il  faut  auffi'  que  dans  toutes  les  pro- 
vinces, il  cefTe  le  paiement  de  tout  fubfide.;  &ç  il. 
n’èÆ  point’  de  force  qui‘  puiffe  vaincre  cette  force 
d’inertie;  & il  efl’  impofTible  alors  qu’on  ne  renda 
pas  juftice  à un  ordre  trop  long-tems  opprimé. 
La  cour  fatisfaite  elle-même  de  cette  réfiftance 
profitera  de  rénergie  du  tiers-état  pour  le  venger. 

■ Plût  à Dieu  que  cef  ordre  ne  foit  jamais  forcé 
d’en  venir  à cette  fâcheufe  extrémité  ; mais  s’il  y 
efl  réduit , je  ne  vois  pas  d’autre  moyen  pour  fon’ 
falut.  Dans  les  circonftances  défefpérées,  les  demi- 
mefures  perdent  tout. 

Les  opprefTeurs  du  tiers-état  criront  à la  fédî- 
tion',  à la  révolte;  c’eft  le  langage  ordinaire  des 
tyrans,  ils  veulent  qu’on  fouffre  leurs  crüautés 
fans  fe  plaindre  ; mais  je  ne  dis  rien  ici  que  la 
ràifon  la  plus  févere  né  puilTe  avouer. 

Si  le  tiers -état  a le  nombre  de  repréfentans 
qu’il  demande,  il  né  faut  pas  , qu’aveuglé  par  la 
connance  que  lui  donneront  fes  forces , il  aille 
s’engager  imprudemment  avec  les  deux  autres 
otdres.^  Il  me  femble  qu’il  doit  "commencer  par 
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leur  propefer  le  pa(5le  d’alliance  , développer  toiiJ 
les  avantages  qui  doivent  réfulter  de  cette  union 
intime  pour  le  falut  commun  ; mais  demander 
au  clergé  & à la  nobleffe  , pour  gages  afîurés  & 
inviolables  de  leurs  engagemens,  l’anéantilTement 
de  ces  odieux  privilèges  qui  établiffent  le  fchifine 
& la  difcorde  entre  les  citoyens  des  différentes 
claffes  de  la  fociété , repréfenter  que  ce  n’eft  pas 
pour  enrichir  le  tréfor  public  qu’il  follicite  une 
contribution  plus  ample  & plus  égale  de  la  part 
des  privilégiés , que  fon  deffein  n’eft  pas  non  plus 
de  refferen  but  à la. rapacité  du  fifc,  que  c’eft 
au  contraire  pour  oppofer , par  un  concert  una- 
nime , des  barrières  plus  fortes  aux  entreprifes  du 
gouvernement  & fe  mettre  à l’abri  de  l’autorité 
arbitraire  fous  une  conftitution  meilleure  6c  plus 
folide. 

L’article  des  privilèges  eff  donc  le  premier 
dont  le  tiersTélat  ait  à s’occuper , 6c  la  maniéré 
dont  il  fera  réfolu,  doit  décider  de  fa  conduite. 
Si  les  privilèges  lont  proferits  9 l’affemblée  na- 
tionale ne  forme  plus  qu’une  grande  famille  liée 
par  les  mêmes  intérêts,  animée  des  mêmes  fenti- 
mens,  du  même  efprit,  il  n’y  a plus  qu’un  ordre. 
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&:  le  tiers-état  peut  fe  livrer  avec  une  pleine 
confiance.  Si  les  privilèges  font  maintenus  , le 
tiers-état  peut  être  sûr  qu’il  eft  trahi  , que  loin 
de  vouloir  alléger  fon  fort , on  cherche  à refferrer 
fes  chaînes,  qu’il  n’a  rien  à efpérer  des  grands, 
après  une  aulTi  criante  injuftice  , qu’ils  veulent  le 
facrifier  à leur  ambition  , & fon  feul  refuge  eft 
d’embraffer  le  parti  de  la  cour  , parce  qu’il  vaut 
encore  mieux  être  gouverné  par  un  fouveraîn  , 

, que  par  cent  ariftocrates.  La  révolution  , il  ell 
vrai,  ne  feroit  pas  opérée,  mais  ce  fer'oit la  mé- 
moire de  ces  hommes  injuftes  qui  en  demeureroit 
flétrie  aux  yeux  de  ia  poflérité. 

' Et  ils  n’en  feroient  pas  moins  privés  de  ces 
privilèges  , auxquels  ils  auroient  tout  facrifié  , 
parce  que  la  nation  ne  fouffriroit  pas  qù  ils  en 
jouiffent,  parce  que  le  fouverain  auroit  intérêt 
de  les  en  priver.  Une,  foi^  ramenés  à la  condition 
du  tiers-état,  éprouvant  un  fort  commun,  il  refteroit 
encore  dans  l’avenir  un  efpoir  aux  patriotes  : c efl: 
que  ces  privilégiés,  fatigués  du  joug,  n ayant  plus 
d’intérêts  diftinas  de  ceux  des  autres  citoyens, 
pourroient  fe  liguer  avec  eux  pour  faire  une  in- 
furreaion  , qui  ne  ferait  pas  infruaueufe  , tandis 
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fju  elle  je^icontreroit  des  ob/laçîes.de^plus.  €îi:pîü,S 
inrurmontables,, s’ils  aggrandi/Toient  deur pouvoir 
& fe  féparoient  à une  diÛanc;e.. plus. éloignée  du 
tiers-état.  . 

.Qu  on  me  pardonne  ces  doutes. > ces  craintes, 
cette , prévoyance  foupçonneule toutes  ces.' agi- 
tations violentes  & .douloureufes  de,  Pâme  , dont 
je  ne  puis  me  defendre  i6c  ,q.ui  viennent  malgré 
moi  empoifpnner  les  efpérances  les. plus. cheres.ôc 
les  mieux  fondées.  Je  ne  ferois  pas.  dévoré,  par  . ces 
inquiétudes  , Û j’étois  infenrible  au  bonheur  , dp 
mes  femblables  & à celui  de  ma-  patrie.  Qu’il 
eft  encore  éloigne,  pour  ceuxt^qui.. font  dans  Jes 
tourmens  de  l’attente,  ce  jour, qui  doit  fuccéder 
a tant  d’orages  I • Faffe  le  ciel  ..qu’il  foit,  pur  .Çc 
fereia! 
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